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AVERTISSEMENT 


DES LIBRAIRES. 

U n e collection d’ouvrages agréables , 
rédigée par un homme de lettres , doit 
infpirer de la confiance au public. Il lui eft 
aifé fans doute de faire un excellent ffecueil » 
& s’il en exifte peu qui méritent ce titre , 
c’eft qu’ils font ordinairement entrepris par 
des compilateurs ûns goût. Le goût eft 
le feul génie ncceflaire aux rédacteurs ; 
mais les perfonnes capables de ce travail , 
en font prefque toujours éloignées par le 
peu de gloire qui en eft le fruit. Delà ces 
recueils de productions difparates raffem- 
blées au hafard ; de-là aufti ces volumes 
de pointes ufées & de réparties triviales 
décorées du nom de bons-mots. 

La littérature eft un champ fi vafte qu’on 
n’ofe guère en général s’y engager, de 
peur de n’avoir pas le temps de le parcourir j 

Romans, Tom* I . * a 
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ij AVERTISSEMENT. 

mais tout le monde veut en connoître le* 
bords. Il s’agifioit donc de tranfplanter à 
l’entrée de ce champ un bouquet de diverfes 
fleurs répandues fur fa furface , & de fa- 
vorîfer ainfi ceux à qui les trop grandes 
occupations ou les plaifirs ne permettent 
pas de le traverfer. 

Sous la dénomination générale de Ro- 
mans , nous ne donnons pas les ouvrages 
connus^, & qu’on trouve dans tous les 
cabinets ; mais nous avons raflemblé des 
épifodes intéreflants , des nouvelles , des 
contes en profe & autres petits ouvrages 
très -agréables , & perdus dans l’immenfité 
des livres. Toute narration licencieufe en 
eft bannie. Il faut intérelfer le coeur , il faut 
plaire à l’efprit, il faut fur-tout que la 
faine morale s’unilfe à l’agrément du ftyle, 
& qu’une leéture frivole en apparence , 
laiflfe encore dans le coeur cette impreflion 
durable qui tourne au profit des moeurs 
& de la vertu. 

Les volumes de Poéfies diverfes con- 
tiennent aflurément les plus jolies pièces* 
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AVERTISSEMENT. ii) 
fugitives : nous avons déjà dans ce genre 
quelques recueils eftimables , mais , outre 
qu’ils font fort incomplets , on y trouve 
des pièces médiocres , que la complaifance 
des rédaéleurs a adoptées , & qui déparent 
ces archives des mufes. 

Sous le titre & Anecdotes 6* Bons-Mots , 
nous donnons , dans le ftyle concis qui 
leur eft propre, les faillies piquantes, les 
allufions fines, les naïvetés agréables, les 
équivoques plaifantes & les vraiment bons- 
mots ; on y trouve aufii les anecdotes 
littéraires , dramatiques , &c. 

Les Variétés littéraires & hijloriques 
font compofées des mélanges que nous 
avons recueillis dane une grande biblio- 
thèque. On n’y a inféré aucune pièce qui 
ne puifle être préfentée au public comme 
très-piquante , & généralement peu con- 
nue. On y a jojnt des faits intéreflfants , 
puifês dans l’hiftoire générale , qui peuvent 
également inftruire & amufer. Ces faits 
ifolés, toujours préfentés dans un petit 
cadre , fe gravent plus aifémen; dans la 
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iv AVERTISSEMENT. 
mémoire , & forment autant de tableaux 
où la raifon s’éclaire , fans que l’efprit fe 
fatigue. 

La Bibliothèque de Ville & de Cam- 
pagne eft donc tout-à-la-fois inftruétive 
& amufante. Sous cet afpeâ: elle doit con- 
venir à tous les efprits ; car , l’ennui fait 
grâce à bien peu de gens, & l’on ne 
fauroit trop s’armer contre un ennemi û 
dangereux. 

\ 




BARZINE. 
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ANECDOTES LITTÉRAIRES. * 

— — — — 

Le Cardinal de Retz , dit un jour.à Mé- 
nage , .aprenez-moi un peu à me connoître 
en vers , afin que je puifie du-moins juger 
de ceux qu’on m’apporte. Mon/leur , lui ré- 
pondit Ménage, ce ferait une chofe trop lon- 
gue à vous apprendre : mais lorfqu'on vous en 
lira , dites toujours que cela ne vaut rien , vous 
ne vous tromperez guère. 

C'est affe^ que d'être \ eft un mot de Madame 
de la Fayette, qui entendoit parla, que 
pour être heureux, il falloir vivre fans ambi- 
tion & fans palTïon \ elle difoit aufli , qu’une 

Anecdotes. Tome J. A 
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période retranchée d’un ouvrage , valoit utî 

louis d’or , & un mot vingt fois. 

Un homme de la Cour étoit foupçonné 
d'être impuiffant, & ne vouloit pas demeu- 
rer d’accord qu’il le fût. Il rencontra Benfe- 
rade, qui l’avoit fouvent raille la-deltus . 
Monfîeur , lui dit-il , malgré vos mauvaifes 
plaifanteries,ma femme eft accouchée depuis 
peu de jours. Eh , Monfuur , lui répliqua 
Benferade , on na jamais doute de Madame 
potre femme ! 

Une Dame demandant à Benferade une 
•rime pour le mot Coiffe , il lui répondit : il 
irfeft impoflible d’en trouve r* car ce qui 
appartient à la tête d’une femme , n a ni 
rime ni raifou. 

Benserade fe trouva un jour dans une 
compagnie , où il fe rencontra une Demoi- 
felle dont la voix étoit fort belle mais ha- 
leine un peu forte. Cette Demoifelle chanta 7 
on en demanda fon fentiment a Benferade , 
qui dit , que les paroles étaient parfaitement 
telles , mais que l'air n'en valoit rien. 

»> . 1 — 

Tandis qu’une perfonne du premier mé- 
rité & de la première qualité , difputoit 
avec Benferade * on apporta à cette per- 
ftnne le bonnet de Car dmal. Benferade 
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Littéraire s'. 3 

eût : parbleu , j'étois bien fou dedifputer avec 
un homme qui avoit la tête fi près du bonnet. 

*5*==K* 

* Le Cardinal Mazarin jouant au piquet 
lit une mauvaife difficulté à fou adverï’aire. 
Comme ils difputoient beaucoup , Benferade 
entra , qui entendant crier le Cardinal , &c 
voyant que tout le monde fe taifoit autour 
de lui, dit : Monfeigneur , vous ave% tort . 
Comment peux-tu , lui dit le Cardinal , me 
condamner fans favoir le fait ? Ah! vertubleu , 
dit Benferade , le filence de ces Meilleurs 
m’inftruit parfaitement } ils crieroient en 
votre faveur plus haut que vous , li vous 
aviez raifon. 

»>===K« 

Benserade dégoûté de la Cour , fe retira 
à Gentilli. Il mit dans fes jardins cette inf> 
cription. 

Adieu fortune, honneurs , adieu vous & les vôtres 
Je viens ici vous oublier. 

A-dieu toi-même , amour , bien plus que tous les autres," 
Difficile à congédier. 

»/* ■■ 

Son cara&ère fe trouve alfez heureufe- 
jnent exprimé dans ces vers que Senecé a 
faits, pour mettre au bas de fou portrait. 

Ce bel efprit eut trois talens divers, 

Qui trouveront l’avenir peu crédule- 
De plaifanter les Grands il ne fit point fcrupule ,‘ 
Sans qu’ils le prifient de travers. 

Il fut vieux & galant fans être ridicule , 

Et s’enrichit à compofer des vers. 

Aij 
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On parloit des origines de la Langue frau- 
çaife devant la Reine de Suède , & elle dit: 
non-feulement M. Ménage veut / avoir d'où 
vient un mot , mais où il va. 

'■ 

Le Pays, Poète, eut une aventure alTez 
fingnlière , dans un voyage qu’il fit en Lan- 
guedoc. Le Prince de Conti , qui vivoit le 
plus ordinairement dans cette Province , 
s’écarta un jour de fon équipage de chafie , 
vint à l’Hôtellerie où étoit le Pays , & de- 
manda à l’Hôte s’il n’y avoit perfonne chez 
lui. On lui répondit qu’il y avoit un galant 
homme qui faifoit cuire une poularde dans 
fa chambre pour fon dîner. Le Prince qui 
aimoit à s’amufer , y monta , & trouva le 
Pays appliqué à parcourir fes papiers $ il 
s’approcha de la cheminée , en difant : la 
poularde eft cuite , il faut la manger. Le 
Pays qui ne connoilfoit point le Prince , ne 
fe leva point , & lui répondit : la poularde 
nefi pas cuite , & elle nejl de ftinée que pour 
moi. Le Prince s’opiniâtra à foutenir qu’elle 
étoit cuite , & le Pays à dire qu’elle ne l’é- 
toit pas. La difputc s'échauffent, lorfqu’une 
patrie de la Cour du Prince arriva. Pour- 
lors le Pays le reconnut, quitta fes papiers, 
& vint lui dire plufieurs fois : Monfeigneur , 
elle eft cuite , elle eft cuite. Le Prince qui étoit 
fpirituel , aimable & familier, fe divertit 
fort de cette aventure , & lui répondit : 
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puifquelle ejl cuite , il faut la manger e/z* 
jemble. 

» K- ■■■ 

Le Pays ayant dit à Linière : vous êtes un 
lot en trois lettres. Vous en êtes un , lui ré- 
pondit Linière , en mille que vous ave[ com- 
pofées. 

A * 

Isa AC de Benferade n’avoit que fîx ans , 
lorfque l’Evêque , qui le confirmoit , lui . 
demanda s’il vouloit changer fon nom Juif 
avec un nom plus Chrétien. J’y confens , 
répondit-il , pourvu qu’on me donne du re- 
tour. Le Prélat furpris du ggnie de cet en- 
fant, ne voulut point lui changer fon nom : 
il faut le lui laijfer , dit-il , il le rendra très- 
illujire. 

,». = ■ ■ 

Quinault a pouffé trop loin dans fes 
Prologues , les louanges qu’il donnoit au 
Roi. Après la bataille d’Hochftet , un Prince 
Allemand dit malignement à un prifonnier 
Français : v Monfieur , fait-on maintenant des 
"Prologues d'Opéra en France ? 

- - ■ - 

Madame de la Sablière délivra La 
Fontaine de tout foin domeftique , dont il 
étoit incapable , en le retirant chez elle. 

Un jour qu’elle avoit congédié tous fes do- 
meftiques à-la-fois ; je nai gardé avec moi y 

A iij 
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45 Anecdotes 

dit-elle , que trois animaux , mon chien , mtri 
chat & La Fontaine. 

Un jour Molière, foupoit avec Defpréaux, 
Racine, La Fontaine, 6t Defcoteaux fameux 
joueur de flûte. La Fontaine étoit ce jour-là 
encore plus qu’à fort ordinaire plongé dans 
fes diftraôions. Racine & Defpréaux pour 
le tirer de fa léthargie , fe mirent à le railler 
fi vivement , qu’à la fin Molière trouva que 
c’étoit paffer les bornes. Au fortir de table, 
al pouffa Defcoteaux dans l’embrafure d’une 
fenêtre , & lui parlant de l’abondance du 
cœur j nos beaux efprits , dit-il, ont beau fe 
trémouffer , ils n effaceront pas le bon homme. 

Êtt 1 - ' - — 

On perfuada à La Fontaine d’aller dans fa 
Province, pour voir fafemme Sipour fe recon- 
cilier avec elle. II part de Paris dans la voi- 
ture publique, arrive chez lui, & demande 
fou époufe. Le domeftique qui ne le connoif- 
foit pas, répond que Madame efl au Salut. 
La Fontaine va tout de fuite chez un ami , 
qui lui donne à fouper & à coucher, 8t 
le régale pendant deux jours. La voiture 
publique retourne à Paris ; La Fontaine s’y 
met, 6t ne fonge plus à fa femme. Quand 
fes amis de Paris le revoient , ils lui de- 
mandent s’il eft reconcilié avec elle : j'ai été 
pour la voir , leur dit-il , mais je ne l'ai 
pas trouvée , elle étoit au Salut. 

K» 

Racine mena un jour La Fontaine à 
Ténèbres, 6c s’appercgvant que l’Office lui 
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paroiffoit long , il lui donna pour l’occuper 
un Volume de la Bible qui contenoit les 
petits Prophètes. Il tomba fur la prière des 
Juifs dans Baruch , & ne pouvant fe laflèr 
de l’admirer , il difoit à M. Racine j c'était 
un beau génie que ce Baruch : Qui étoit-il ? 
JLc lendemain & plufieurs jours fuivants , 
lorfqu’il rencontroit dans la rue quelque 
perfonne de connoiffance , après les conv 
plimens ordinaires , il élevoit fa voix , pour 
dire : ave^-vous lu Baruch ? cétoit un beau 
génie. 




L’abbé de Clerambault, qui étoit extrê- 
mement contrefait, ayant été nommé pour 
fuccéderdans l’AcadémieFrançaife à La Fon- 
taine $ on dit quon avoit choiji Efope pour 
remplacer La Fontaine. 


• »>< K» 

Nicole avoit peu de facilité à parler } 
& il difoit ail fujet d’un certain homme 
qui parloit bien : il me bat dans la chambre , 
mais je ne fuis pas plutôt au bas de l'efcalier 
que je l'ai confondu. 

Nicole eft auteur de la perpétuité de 
la Foi ; comme il avoit un extérieur peu 
favorable , il fut très-mal reçu par le Cen- 
feur de ce Livre. Cet homme fimple alla 
trouver le fameux M. Arnauld , & le priant 
de fouifrir qu’on le fît paffer pour auteur 
de cet ouvrage , il ajouta : Monfieur , ce 

Aiv 
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n'ejî pas la vérité qui perfuade les hommes , 
ce font ceux qui la dijent. 

NlCOLE difoit il ny a point d'homme , 
quelque mérite qu'il ait , qui ne fût très-mortifé 
s'il favoit tout ce qu'on penfe de lui. 

Madame de Sévigné difoit , quelle ne 
craignoit rien tant que les gens quiavoient 
de l’efprit tout le jour. 

^ " K» 

Elle difoit plaifamment j // faut tout 
pardonner aux amans 6» ge/zr des petites 
maifons. 

•= ■> » 

Je tenois un jour, dit Ménage, une des 
mains de Madame de Scvigné avec les deux 
miennes. Lorfqu’elle l’eut retirée , M. Pel- 
letier me dit : voilà le plus bel ouvrage qui 
foit jamais J'orti de vos mains. 



Lorsque Madame de Sévigné eut compté 
la dot de fa fille, elle s’écria: quoi , faut- 
il tant d'argent pour obliger M. de Grignan 
à coucher avec ma file ! Après avoir un peu 
réfléchi , elle fe reprit en difant : il y cou- 
chera demain , après demain , toutes les nuits ; 
ce nef point trop d'argent pour cela. 

$ - -fo 

Madame de Sévigné alla chez le pre- 
mier Préfklent de Bellièvre , pour lui re- 


I 


Digitized by t^oogie 



Littéraires. $ 
commander un procès qu’elle avoit. Elle l’a- 
borda d’un air aifé , & après bien des ré- 
vérences , elle lui parla de ion affaire i mais 
comme elle s’apperçut qu’elle s’embarraffoit 
dans les termes : Monfieur , lui dit-elle , je 
fais bien l'air , mais je ne fais pas les paroles . 

Un jour que Santeuil s’étoit mis dans 
un Confeflionnal , pour rêver à quelque 
ouvrage } une femme croyant que c’étoit un 
Confeffeur, fe mit à genoux, & lui dit toute 
fa vie. A mefure que le Poète marmot-toit 
quelque chofe , la bonne pénitente ,■ qui 
penfoit que c’étoit des reproches ,- fe pref- 
foit de finir fa confeflion. Lorfqu’elîe eut 
tout dit , elle s’apperçut que le Confeffeur 
ne difoit plus rien. Elle prit le parti de lui 
demander l’abfolution : eft-ce que je fuis 
"Prêtre , lui dit Santeuil? Comment donc, 
reprit V Dame fort étonnée , & pourquoi 
donc m’avez-vous écoutée ? & pourquoi m as- 
tu parlé , reprit Santeuil ? je vais de ce pas 
me plaindre à ton Prieur, ajouta la femme: 
& moi tout conter à ton mari , ripofta Santeuil.. 

Racine aima long-temps la Champmêlé.- 
Il ne fe dégoûta d’elle , que lorfqu’elle l’eut 
quitté pour M. de Clermont - Tonucrre : ce' 
qui fit dire alors de cette fameufe Aêfricc^ 
qu'un tonnerre l'avoit déracinée •• 

i;„ K»' 

Le Roi vo) ? ant un jour Racine à la pro"' 
îT3nadc avec M. de Cavoye : voilà, dit-il 7 

A v 
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deux hommes que je vois fouvent en(èmble> 
j’eu devine la raifon ; Cavoye avec Racine 
fi croit bel efprit , Racine avec Cavoye fi croie 
court if an. 

Racine , chargé par Louis XIV. de faire 
fon hiftoire , lui demanda une audience 
particulière : Sire, lui dit-il, un Hiftorieu 
ne doit point flatter; il doit repréfenter fou 
Héros tel qu’il eft , il doit même ne rieu 
oublier. Comment Votre Majefté veut-elle 
que je parle de fes amours ? Partez là- 
delfus , lui répondit le Roi. Mais , Sire , 
répliqua Racine avec fermeté , ce que 
j’omettrai , le leefteur ne l’omettra pas : Louis 
ne fe rendit point } il lui dit encore palfez 
par-dertus. Racine ajouta enfùite : comme il 
y a dans la vie de Votre Majefté, des chofes 
incroyables , la fincérité avec laquelle j*avouc- 
rois à mon le&eur, les foiblefles oe mon 
Héros , lui perfuaderoient que je refpeéfe 
toujours la vérité , & ce refpeét ferviroit 
dans fon efprit, depafle-port à mon hiftoire. 
Le Roi lui dit alors : je fuis indéterminé 5 
tout ce que je puis vous dire à préfent , c’eft 
de palier là-deflus. 

Je me fouviens , dit Valincour , qu’étant 
un jour à Auteuil , chez Defpréaux , avec 
Nicole & quelques autres amis d’un mérite 
diftingué , nous mîmes Racine fur l’Œdipe 
de Sophocle. II nous le récita tout entier , 
le traduifant fur-le- champ , 6c il s’émut à 
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un tel point , que tout ce que nous étions 
d’Auditcurs , nous éprouvâmes tous les fen- 
timensde terreur & de compafifon, fur quoi 
joule cetfb Tragédie. J’ai vu nos meilleurs 
Aéfeurs fur le Théâtre , j’ai entendu nos 
meilleures pièces : mais jamais rien n’appro- 
cha du trouble où me jetta ce récit } &: au 
moment même que je vous écris, je m’ima- 
gine voir encore Racine avec fou Livre à 
la main , St nous tous coniternés autour 
de lui. 

Racine ’aimoit tendrement Defpréaux, 
Jk il lui dit la dernière fois qu’il l’embralîa : 
je regarde comme un bonheur pour moi , 
de mourir avant vous. 

vfe 

Dans un voyage que M. & Mademoifelle 
de Scudéry firent en Provence , ils couchè- 
rent au Pont S. Efprit. On les plaça dans 
une chambre ou il y avoit deux lits. Avant 
de s’endormir, M. de Scudéry parla de 
Cyrus , & demanda à fa fœur ce qu’ils fe- 
roient du Prince Mafare. Après quelques 
conteftations , il fut arrêté qu’on le feroit 
affafliner. Des Marchands , qui étoient dans 
une chambre voifine , entendirent cette con- 
verfation , & crurent que ces deux étran- 
gers complotoient la mort de quelque grand 
Prince , dont ils déguifoient le nom fous 
celui de Mafare. La Juftice fut avertie , & 
Monfieur & Mademoifelie de Scudéry faifis 
& mis en prifou. Ce ne fut qu’avec beau- 

A vj 
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coup de peine qu’ils réuifirent à fe juftifîer y 

& à obtenir leur élargilîcmcnt. 

* J - 4 * 

.Le Comte de Grammont étant tombé 
dangereufement malade , Louis XIV. qui 
favoit que ce Seigneur n’étoit pas fort dévot , 
lui envoya le Marquis de Dangeau pour lui 
dire qu’il falloit fonger à Dieu. M. de Gram- 
mont fe tourna alors du côté de la Com- 
teife fa femme , qui avoit toujours été très- 
dévote , & lui dit : Comte (fie , fi vous n'y 
prcne^ garde , il vous eficamotera ma convetfion . 
x» 

Un plaifant mit fur le tombeau de Saint- 
Evremond : Sanâus Evremontius tandem 
Ecclefiam ingrejfius eft* 

- 1 ' ■ 

Le Père d’Arruis , Jéfuite , difoit , Iorf- 
que le Père Bourdaloue prêcha à Rouen , 
les Artifans quittoient leurs boutiques pour 
l’aller entendre , les Marchands , leur négoce, 
les Avocats , le Palais } les Médecins , 
leurs malades. Pour moi , lorfque je prêchai 
l’année d’après , je remis toutes chofes dans 
l’ordre , perfonne n’abandounoit plus fon 
emploi. 

Le Père Bourdaloue inftruifoit un Sei- 
gneur mourant, dont la femme étoit ex- 
trêmement pieufe. Monlîeur , lui difoit le 
Jéfuite , il faut croire ceci , il faut croire 
cela. Le Seigneur , fe tournant vers fa femme, 
lui demanda : cela eft-il vrai , Coin telle'? 
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Oui , oui , lui répondit-elle. Eh bien , ajouta 
le malade , dépêchons-nous de croire . 

Une Dame de la Cour, fe confefiant au 
Pere Bourdaloue , lui demanda s’il y avoit 
du mal # à aller à la Comédie & à lire des 
Romans. C'ejî à vous à me le dire , Madame , 
répondit le judicieux Jéfuite. 

♦ X— *"■ ' ' éft 

Dans le temps que Bolfuet pourfuivoit 
les maximes des Saints , le Roi lui dit : 
Quel parti prendriez-vous , fi je foutenois 
M. de Cambrai ? Je crierais encore plus haut , 
répondit M. de Maux. 

Despreaux étant à la faite de l’Opéra â 
Verfaillcs , dit à l’Officier qui plaçoit : - - 
mette\-moi dans un endroit oh je n entende 
point les paroles : j'eflime fort la Mufique de 
Lully ; mais je méprife fouverainement les vers < 
de Quinault. 

»>• ' ~K<‘ 

On difoit à Delpréaux , que le Roi fai- 
foit chercher M. Arnauld, pour le faire 
arrêter. Le Roi , dit-il , eji trop heureux 
pour le trouver. 

Madade de Sévigné parle d’un Ecrivain 
qui avoit entrepris de prouver qu’il y avoit 
trente-deux héréfies dans le Livre de la fré- 
quente Communion. Au commencement de 
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fon ouvrage , il difoit , comme nous le prou- 
verons ci-delî’ous j & à la fin il difoit , 
comme nous l’avons prouve ci-dcfitis , fans 
que deflus ni delfous il y eift la moindre 
chofe de démontrée ni de prouvée. 

^ "'P • 

Quand Dubroceflm , qui aimoit fort la 
table, fut queDefpréaux faifoitune fatyre fur 
un feftin , il tâcha de l’en détourner, difant 
que ce n’étoit pas là un fujet fur lequel il 
fallut plaifanter. Choijifle^plutôt les hypocrites, 
lui difoit-il férieufement , vous aurez pour 
vous tous les honnêtes gens : mais pour la 
bonne chère , croyez-moi , ne badinez pas la- 
dejjits. 

Boileau aimoit la fociété , & étoit très- 
exaèf à tous les rendez-vous : je ne me fais 
jamais attendre , difoit-il , parce que j'ai re- 
marqué que les défauts d'un homme fe préfen- 
tent toujours aux yeux de celui qui l'attend . 

Barbin le Libraire donnoit à dîner à 
Defpréaux dans une inaifon de Campagne 
très-petite , mais dont il faifoit fes délices. 
Après le dîner , il le mena admirer fon Jardin 
qui étoit très -orné, mais fort petit comme 
la maifon. Defpréaux , après en avoir fait 
le tour , appelle fon cocher , & lui ordonne 
de mettre fes chevaux : Eh ! pourquoi donc , 
lui dit Barbin, voulez-vous vous en retourner 
fi promptement ? C'efi , répondit Defpréaux 7 
pour aller prendre l'air à Paris . 
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Dans les difputes littéraires quis’élevoient 
à l'Académie , Defpréaux ne trouvoit pas 
ordinairement le grand nombre pour lui 5 
parce qu’il étoit environné de Confrères peu 
difpofés à être de fon avis. Un jour cepen- 
dant , il fut viétorieux \ & quand il racon- 
toit cette viétoire , il ajoutoit en élevant la 
voix : tout le monde fut de mon avis , ce qui 
m'étonna , car j'avois raifon , & c étoit moi . 

Despreaux n’étoit pas Satyrique dans la 
converfation \ ce qui faifoit dire à Madame 
de Sévigné , qu'il n était cruel qu'en vers. 

.. K» 

Liniere , appelé l'Athée de Senlis , ne 
réuflilïoit guère que dans des Chanfons 
impies , ce qui fit dire à Defpréaux , qu'il 
n'avoit de l'efprit que contre Dieu. 

Le Maréchal de la Feuillade montra à 
Defpréaux quelques vers que celui-ci n’ap- 
prouva pas : vous êtes bien délicat , lui dit 
ce Seigneur, de ne pas approuver une poéfie 
que le Roi & Madame la Dauphine ont 
trouvée excellente. Je ne doute point , reprit 
Defpréaux , que le Roi ne foit très-expert 
à prendre des Villes & à gagner des Batail- 
les. Je doute encore aufli peu que Madame 
la Dauphine ne foit une Princelfe pleine 
d’efprit & de lumières : mais avec votre per- 
mifiîon , M. le Maréchal , je crois me con- 
uoître en vers aulli-bien qu’eux. Là-delfus 
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le Maréchal accourt chez le Roi , & lui dit 
d’un air vif & impétueux : Sire , n’admirez- 
vous pas l’infolence de Defpréaux , qui dit 
fe connoître en vers un peu mieux que Votre 
Majefté ? Oh , pour cela , répondit le Roi , 
je fuis fâché d'être obligé de vous dire que 
Defpréaux a raifon ! 

K» 

Le Roi ayant demandé un jour à Def- 
préaux en quel temps il étoit né , ce Poète 
lui répondit : je fuis venu au monde une année 
avant V otre Majeflé , pour annoncer les mer- 
veilles de fon règne. C’eft ce qui l’a obligé 
toutes les fois qu’il a eu occafion de parler 
de fa nailfance, de la mettre en 1637,. 
quoiqu’il fût né en 1636. 

*•>«=== 

Boileau le père , furpris de la douceur r 
de la fimplicité même qu’il croyoit remar- 
quer dans Defpréaux , difoit ordinairement 
de lui par une efpèce d’oppofition à fes autres 
enfans , que c étoit un bon garçon , qui ne 
diroit jamais mal de perforine . 

Le Poète Lainez récita chez la ComtefTe 
de Verrue des vers tout-à-fait charmants. Un 
célèbre Académicien , qui fe trouva dans 
l’alfemblée , croyant faire un compliment 
agréable au Poète , lui dit : pourquoi un 
homme de votre mérite , Monlieur , 11e de- 
mande-t-il pas à être des nôtres ? Eh ,Mon- 
feur , lui répartit-il d’un ton fier , qui feroit- 
votre Juge ?. 
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Après que Lainez eut reçu fesSacremens 
dans fa dernière maladie , le Prêtre à qui 
il s’étoit confelfé , fit emporter pendant la 
nuit une cadette pleine de vers licentieux. 
Le moribon s’étant réveillé, cria au voleur, 
fit venir un Commilfaire , dreffa fa plainte , 
fit rapporter la caffette par le Prêtre même , 
à qui il parla avec vivacité , & fur-le-champ , 
fe fit tranfporteï dans une chaife fur la Pa- 
roiffe St. Roch , où il mourut. II voulut fe 
faire porter dans la plaine de Montmartre, 
pour y voir encore une fois lever le foleil 
avant de mourir. 

1 " 

En arrivant à Paris , il avoit loué uner 
chambre aux environs de l’Abbaye Saint 
Germain-des-Prés , que perfonne ne cou- 
noiffoit. Quand on le ramenoit de jour ou 
cle nuit , il fe faifoit toujours defcendre fur le 
Pont neuf , vis-à-vis le cheval de bronze , 
d’où il regagnoit à pied fon petit logement. 
On n’a jamais vu d’homme fi idolâtre de fa 
liberté. 



Le Duc de Vendôme qui faifoit des pro- 
diges de valeur à Steinkerke , voyant , pen- 
dant l’aéfion , fon Secrétaire à fes côtés , 
lui dit : que faites-vous ici , Campiftron ? 
Celui-ci répondit froidement : Monfeigneur , 
voulez-vous vous en aller ? Le Prince goûta 
cette réponfe , & il en badina fouvent dans 
la fuite. 
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Camp istron avoit tout ce qu’il fal- 
loit pour remplir les devoirs des différen- 
tes- places que lui donna M. de Vendôme. 
Sa négligence à répondre aux lettres qu’on 
lui écrivoit , eft la feule chofe qu’on eût 
pu lui reprocher } & Palaprat nous apprend 
que Campiftron avoit là-deffus une réputa- 
tion fi bien établie , qu’un jour qu’il bru- 
loit un tas itnmenfe de lettres , M. de 
Vendôme qui lui voyoit faire cette expé- 
dition avec un foin infini , dit à ceux qui 
fc trouvèrent préfents : Le voilà tout occupé 
à faire fes réponfes. 

»>< --'- K* 

L’Abbé, de Choifi avoit vendu la belle 
terre de Balleroi , près de Caen. Paffant 
quelque-temps après devant ce Château , 
il dit d’un ton piqué : ah , que je te manger ois 
bien encore ! 

^ - — K'fc 

Mal GRÉ l’extrême amour que l’Abbé 
Lenglet avoit pour l’indépendance & la li- 
berté , fes fatyres amères le couduifirent 
fouvent à la Baftille ; il en avoit même 
en quelque forte contracté l’habitude : quand 
il voyoit entrer chez lui un Exempt nommé 
Tapin , qui étoit ordinairement chargé de 
lui fignifier les ordres du Roi , il ne lui 
donnoit pas le temps d’expliquer le fujet 
de fa commiflion , & prenant auffi-tôt la 
parole : ah , bon jour , M. Tapin } allons vite 
difoit-il à fa gouvernante , mon petit paquet , 
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îdu linge , mon tabac , &c. & il alloit gaie- 
ment à la Baftille avec M. Tapin. 

K« 

Lamotte Ce trouvant dans une foule 
marcha , par mégarde , fur le pied d’un 
jeune - homme. Celui - ci lui donna un fouf- 
flet. Monfieur , lui dit Lamotte , vous 
nlle[ être bien fâché : je fuis aveugle. 

=K« 

M. de Lagny , habile Calculateur , étant à 
l’extrémité, fa famille l’entouroit, lui criant 
les chofes les plus tendres , & il ne donnoit 
aucune marque de connoiiïance. M. de Mau- 
pertuis furvint : je vais le faire parler , dit il } 

M. de Lagny , le quarré de dou^e Cent 

quarante -quatre , répondit d une voix foible 
le malade, qui expira le moment d’après. 

~'"X » 

L’abbé de Vertot , Auteur des révolutions 
Romaines, de Suède & de Portugal , fut 
d’abord Capucin. Il pa/Tafnfuite dans d’au- 
tres Ordres , & changea fouvent de béné- 
fice. On appelloit cela les révolutions de 
l'Abbé de Vertot. 

L’abbé de Vertot ayant un fameux fiège 
à décrire , & les mémoires qu’il attendoit 
pour cela ayant tardé trop long-temps , il 
le fit d’après fou imagination. Enfin les 
mémoires arrivèrent. J'en fuis fâché , dit-il , 
mais mon Ji'ege efl fait , 
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Le Duc d’Orléans, Régent, voulut voir 
les Philippiques de la Grange , & ne put 
d’abord en venir à bout, parce que perfonne 
n’ofoit les lui montrer. Il en parla plufieurs 
fois au Duc de Saint-Simon , 6c les lui de- 
manda de manière à n 'être pas défobéi. On 
les lui remit enfin, &: il fut les lire dans la 
fenêtre de Ion petit cabinet d’hiver. Il n’en 
parut pas d’abord fort ému, mais bientôt 
le Duc de Saint-Simon le vit changer de 
vifage , & fe tourner vers lui les larmes aux 
yeux. « Ah ! lui dit-il , c’en eft trop , cette 
» horreur eft plus forte que moi » ! 11 en étoit 
alors à l’endroit où la Grange fuppofe à 
M. le Duc d’Orléans le delfcin d’empoifon- 
ner le Roi , & dans lequel l’auteur avoit 
employé tout l’art qui pouvoit étayer cette 
horrible calomnie. Le Régent fe répandit 
en juftes plaintes , & acheva fa lcéhire cent 
fois interrompue par les foupirs. Jamais 
homme ne parut plus accablé , & ne fentit 
plus vivement les traits de la calomnié. 

La Grange fut arrêté & envoyé aux ifles 
de Sainte-Marguerite , mais il obtint fon 
élargiflement avant la fin de la Régence. 

Avant de décerner aucune peine contre 
lui , M. le Duc d’Orléans fe l’étoit fait ame- 
ner dans fon cabinet , &: lui avoit demandé 
s’il croyoit réellement tout le mal qu’il avoit 
dit de lui. Oui , Monfeigneur , répondit la 
Grange , fans héfiter. « Tu as bien fait de 
» me répondre ainft , répliqua le Prince } 
» car fi tu m’avois dit que tu avois écrit 


.. — I 
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» contre ta confcience , je t’aurais fait 
» pendre » . 

» ■ 

Montesquieu traitoit fes domeftiques 
avec beaucoup de douceur } cependant il lui 
arriva un jour de les gronder vivement } 8c 
fe tournant aulfi-tôt vers une perfonne té- 
moin de cette fcène : ce font , lui dit-il en 
riant , des horloges qutl ejl quelquefois bon de 
remonter . 

»>< " K» 

En entrant dans le monde , difoit M. 
de Monte fqnieu , on m’annonça comme un 
homme d’efprit , & je reçus un accueil 
allez favorable des gens en place. Mais 
lorfque par le fuccès des Lettres Perfannes , 
j’eus peut-être prouvé que j’en avois, & que 
j’eus obtenu quelqu’eftime de la part du 
public , celle des gens en place fe refroi- 
dit. J’efîuiai mille dégoûts. Comptez , ajou- 
toit-il, qu’intéricurement blefle de la répu- 
tation d’un homme célèbre , c’eft pour s’en 
venger qu’on l’humilie , & qu’il faut foi- 
même mériter beaucoup d’éloges , pour fup- 
porter patiemment l’éloge d’autrui. 

$>. =.■ dff 

Le Préfident Rofe étoit fort avare j on 
vint un jour faire la quête chez lui , il mit 
dans la bourfe ce qu’il voulut , quitta la 
compagnie , 8c revint quelques momens 
après. Le quêteur s’adrelfa une fécondé fois 
à lui : le Préfident lui dit : j’ai donné , 
Monficur \ « l’autre répliqua : je le crois , 
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» mais je ne J’ai pas vu ». — Et moi , diT 
Fontenelle , qui étoit préfent , je l'ai vu , & 
je ne le crois pas. 

Madame de Tendu, dit un jour à Fon- 
tenelle , en lui mettant la main fur la poi- 
trine : « Ce nef pas un cœur que vous ave[ là? 

» cefl de la cervelle comme dans la tête ». 

«* =-- ■ >» 

Fontenelle alla voir dans la matinée 
une très-aimable femme qu’il eftimoit beau- 
coup. La Dame fachant que c etoit lui , 
parut bientôt dans fon déshabillé, & lux 
dit : vous voyez , Monfieur , qu’on fe lève 
pour vous. — Oui , répoudit-il; mais vous 
vous ' couche ç pour un autre , dont j'enrage. 
•—fontenelle avoit alors 92 ans. 

Fontenelle portoit dans la fociété, de 
la douceur , de l’enjoûment , & autant de 
politelfe que d’efprit. Il étoit avec tous les 
hommes comme s’il n’eût été que leur égal. 

Les hommes font fois & méchans , difoit - ii 
quelquefois , mais tels qu ils font , j'aime à 
vivre avec eux. 

^==K« 

On lui demandoit un jour par quel arf 
il s etoit fait tant d amis 8c pas un ennemi ? 

Par ces deux axiomes , répondit-il j tout ejl ~ 
pojfible , êJ tout le monde a raifon. 

Il difoit aufîî : Si je tenois toutes les vérité !« 
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dans ma main , je me garderais bien de t ouvrir 
pour les montrer aux hommes. 

»/* -' ■" 1 ' =K» 

Après fa réception à l’Académie françaife, 
Foutenelle dit : Il n'y a plus que trente-neuf 
perfonnes dans le monde qui ayent plus d'efprit 
■ que moi. , 

— dft 

Madame la Ducheffe du Maine deman- • 
doit un jour à quelques perfonnes de beau- 
coup d’efprit qui s’alfembloient chez elle 5 
« quelle différence y a-t-il entre moi & une 
» pendule » ? Ces MefTieurs fe trouvoient 
fort cmbarralfés pour répondre. Fontenelle 
entra, & la même queftion lui fut faite parla 
Frinceffe. Il répondit fur le champ : La pen- 
dule marque les heures , & votre A ltejfe Us fait 
oublier. 

K» 

Dans une maifon où Fontenelle avoit 
dîné , quelqu’un vint montrer à la compagnie 
un petit bijou d’un travail fi délicat , qu’on 
n’ofoit le toucher de peur de le brifer. Pour 
moi , dit Fontenelle , je naime point ce quil 
faut tant refpecler. Dans ce moment , entroit 
la Marquife de Flamarens qui l’avoit enten- 
due } il fe retourne & ajoûte : je ne dis pas 
cela pour vous , Madame. 

Un jour Madame d’Argentan , fbupant 
en grande compagnie chez M. le Duc d’Or- 
léans , & ayant dit quelque chofe de très- 
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fin qui ne fut pas fenti, s’écria : ah IFon- 

tenelle ou es-tu ! 

Le Préfident Hénault lut à la Reine les 
vers de M. de Fontenelle fur le refpeét que 
l’on avait à Sparte pour une tète chenue , 8c 
fes regrets fur ce que ce refpcél s’étoit bien 
perdu depuis. La Reine lui dit : faites favoir 
à Fontenelle que j'ai vu fes vers , & qu'une tête 
comme la fenne devrait trouver Sparte par-tout, 

Fontenelle contoit qu’ayant lu un ma- 
nu ferit à M. le Régent , ce Prince le lui de- 
manda pour le lire lui-même à tête repofée, 
M. de Fontenelle refufa} le Prince infifta , 
& promit un fccret inviolable & une prompte 
reliitution. M. de Fontenelle ne fe lailfant 
pas gagner. — Je vous le jure , dit fon Altelfe 
Royale. M. de Fontenelle fe taifoit , mais 
fon lilence étoit un refus. — Je vous le jure 
foi de Prince. Silence encore. — Foi de Gen- 
tilhomme. M. de Fontenelle céda } mais 
depuis il redemanda en vain fon manuferit. 

•»*===K« 

Quand M. le Duc d’Orléans fut Régent 
du Royaume , Fontenelle le vit beaucoup 
moins , & cela par diferétion. Cependant le 
Prince lui dit un jour : Quand je vous ai logé 
chez moi, je comptois vous voir quelquefois. 
— Je le comptois bien aujji , répondit le Phi- 
lo fophe , mais vous avei fait une fi grande 
fortune, 

M. 
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M. de Fontenelle étant un loir auprès 
de fon feu , une étincelle vole fur fa robe 
de chambre. Plongé dans la méditation , ou 
peut-être déjà endormi , il ne s’en apper- 
çoit point , & va fe coucher de bonne heure. 
Au milieu de la nuit , la fumée le reveille ; 
le feu avoit pris à la robe de chambre , & 
de là à la garde-robe. M. de Fonteuelle fonne 
& fe lève. Tout le monde eft bientôt fur 
pied , & M. d’Aube , fon neveu , qui , à la 
probité près , ne relfembloit en rien à M. 
de Fontenelle, fe lève comme les autres ; 
l'impétueux neveu, gronde beaucoup l’oncle, 
donne de bons ordres , & le feu eft éteint} 
mais la colère de l’emporté M. d’Aubé n’eft 
pas calmée. Il recommence à gronder , cite 
le proverbe de la légère étincelle qui a fou- 
vent caufé un grand incendie , demande à 
M. de Fontenelle pourquoi il n’a pas fecoué 
fa robe , &c. Je vous promets , répond enfin 
le paifible Philofophe , que fi je mets encore le 
feu a la maifion , ce fiera autrement. 

Quelques années auparavant il avoit tran- 
quillement dormi dans une occafion plus pé- 
rilleufe. O11 fait la fermentation qu’excita 
dans Paris le fameux fyftême } de grandes 
fortunes tombèrent auflî rapidement quelles 
s’étoient élevées fur les ruines d’une infi- 
nité de fortunes médiocres. Un foir , M. 
cTAiibe vint dire à M. de Fontenelle, que 

Anecdotes. Tome T. ■ B 
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la nuit même ou mettroit le feu au Palais 
Royal , où il logcoit depuis quelques temps, 
&: le prclfa beaucoup de venir coucher 
chez lui. On ne mettra point le feu , dit 
M. de Fontenelle , & Ji on ne le met pas , 
ce fera un ridicule pis encore d'avoir découché ; 
car comme je ne découche jamais depuis quelques 
années , cela fera remarqué ; & le ridicule 
fera d'autant plus grand , que je répondrois 
bien que le Prince ne découchera point j je 
referai donc. Il refta , quelques inftances 
que M. d’Aube pût lui faire , fe coucha 
à fon heure ordinaire, dormit auffi-bien que 
la nuit précédente, & fe dit froidement, 
à fon réveil : on na pourtant point mis le 
feu. Me parlant une autrefois de cette 
aventure , dit M. l’Abbé Trublet , & de 
ce qui l’avoit déterminé à découcher , il 
ajouta : bailleurs , l'embarras de porter mon 
bonnet de nuit , &c. Ce dernier trait peint 
bien M. de Fontenelle , pour ceux qui l’ont 
connu particulièrement. 

v» 

Un jour que Crébillon étoit fort occupé 
dans la folitude où il fe retiroit ordinaire- 
ment pour compofer fes fombres tragédies, 
quelqu’un entra brufqucment chez lui. Ne 
me trouble-^ point , s’écria-t-il , je vais faire 
pendre un miniftre fripon , & chaf er un minif - 
ire imbécille. 

K» 

Un jeune-homme lui préfentoit un jour 
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line pièce de vers un peu libres. Le papier 
échappa des mains du cenfeur , & vola 
dans le feu. Cette pièce , dit-il en fouriantj 
n'a pas manqué fa vocation. 

» «a » 

En Bourgogne on nomme les habitans de 
la ville de Beaune les ânes deBeaune. Piron s’y 
trouvoit à la comédie ? & quelqu’un ayant 
apoftrophé l’affemblée d’un paix-là , Mef- 
fieursyon n entend pas. « Ce n’eft pas faute 
d’oreilles » , cria Piron. 

*> =-- dft 

On lui difoit un jour que les Beaunois le 
vengeroient tôt ou tard des épigrammes qu’il 
avoit lancées contre eux. Il répondit : 

Allez , je ne crains point leur impuiflant courroux J 
Et quand je ferais feul, je les batterois tous. 

l’Abbé Desfontaines rencontra Piron 
avec un habit trop fomptueux , à ce qui lui 
fembloit. « En vérité , mon cher Piron , 
lui dit l’Abbé , cet habit n’eft guères fait 
pour vous. » Cela peut-être , répondit le 
Poète ; mais , M. l'Abbé convenez aujfi que 
vous n'étes guère fait pour le vôtre. 

Piron , en paflant dans le louvre avec un 
de fes atbis j tenez , voyez-vous , lui dit-il , 
en lui montrant l’Académie Françaife : Ils 
font la-haut quarante qui ont de l'efprit comme 
quatre. 

Bij 
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PiRON étant un jour près d’entrer dans 
l’appartement d’un grand Seigneur , au mo- 
ment où celui-ci conduifoit une perfonne 
qualifiée qui s’arrêtoit par politelfe. « Paflcz , 
Moniteur , lui dit le maître de la maifon , 
c’eft un Pocte » — puifque les qualités font 
connues , répartit Piron , je prends mon rang , 
gt il paiïa le premier. 

-— K» 

Fontenelle avoitfes dînés marqués pour 
chaque jour de la femaine dans certain 
nombre de bonnes maifons. Cela dire a 
Piron , voyant palier de fa fenêtre le con- 
voi du doyen de l’Académie. » Voilà la 
première fois que M. de Fontenelle fort de che i 

, pour ne pas aller diner en ville. 

Un jour Voltaire lifoit quelques chants 
de la Heuriade chez le jeune Préfident de 
Maifons , fon intime ami , mais impatiente 
par les obje&ions qu’on ne cefloit de lui 
faire } il jetta fon manuferit dans le feu. 
Le Préfident Hénau/t l’en retira avec peine. 
Souvene[-vous , lui dit-il dans une des fes 
lettres , que c'efl moi qui ai fauve la Henri ade , 
6> qu'il m'en a coûté une belle paire de man- 
chettes. 

Au fortir d’une repréfentation d '(Edipe , 
un homme de la Cour , qui donnoit la main 
à une dame que cette pièce avoit fort atten- 
drie , dit à l’auteur ; Voici deux beaux yeux> 
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auxquels vous veneq de faire répandre bien des 
larmes . — Ils s'en vengeront fur bien d'autres , 
lui répliqua Voltaire. 

Pendant ia régence, on attribua les fa* 
meux couplets qui commencent par J ai vu , 
&c. au jeune Arouet ( fi célèbre depuis 
fous le nom de Voltaire ). Un jour , le duc 
d’Orléans fe promenoit dans le jardin de 
ion palais , lorfqu’on lui montra le prétendu 
auteur de ces vers fatyriques } il ordonna de 
le faire approcher \ le • poète parut , & S. 
A. R. lui dit : M. Arouet , je gage vous faire 
voir une chofe que vous nave[ pas encore 
vue. — Quoi ? — La Bafiille. — Ah! Mgr . , 
je la tiens pour vue. 

- -K» 

Voltaire y fut néanmoins enfermé. Nous 
croyons devoir tranferire ici un fragment 
d’une pièce de poéfie qu’il fit à ce fujet. 

e 

Or , ce fût donc par un mardi fans faute , 

En beaux printems , un jour de pentecôte , 

Qu’un bruit étrange en furlaut m’éveilla. 

Je vis paroître au bout de ma ruelle 
Trente corbeaux de rapine affamés , 

Monftres crochus que l’enfer a formés. 

L’un près de moi s’approche en fycophante ; 

Un maintien doux , une démarche lente , 

Un air caffard , un compliment flatteur , 

Cache le fiel qui lui ronge le cœur. 

Mon fils , dit-il , la cour fait vos mérites ; 

On y connoît les bons mots que vous dites , 

Vos jolis vers & vos galants écrits ; 

Et comme ici tout travail a fon prix , 

Biij 
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Le Roi , mon fils , plein de reconnoifiance y 
Veut de vos vers vous donner récompenfe 5 . 

Et vous accorde , en dépit des rivaux , 

Un logement dans un de fes châteaux : 

Les gens de bien qui font à votre porte 
Avec refpeCt , vous ferviront d’efcorte ; 

Et moi , mon fils , je viens de par le Roi 
Pour m’acquitter de mon petit emploi. 

J’eus beau piêchcr & j’eus beau me défendre , 
Tous ccs Meilleurs , d’un air doux & bénin , 
Obligeamment me prirent par la main ; 

Allons , mon fils , marchons : fallut fe rendre , 
Fallut partir : je fias enfin conduit 
Modeftement dans le fatal réduit 
Que près Saint Paul ont vu bâtir nos pères , 

Par Charles quint (*). Oh ! gens de bien , mes frères.] 
Que Dieu vous gard’ d’un pareil logement ! 
J’arrive enfin dans mon appartement : 

Certain croquant, avec douce manière , 

Du nouveau gîte exaltoit la beauté , 

Perfection , aile , commodité ; 

Jamais Phéfcus , dit-il , dans fa carrière J 
De fes rayons n’y porte la lumière , 

Voyez ces murs de dix pieds d’épaifleur j 
Vous y ferez avec plus de fraîcheur ; 

Puis me faifoit admirer la clôture , 

Triple la porte , & triple la ferrure , 

Grilles , barreaux , verroux de tout côté 
Cela , Monficur , pour votre fureté. 

Midi fonnant , un chaudeau l’on m’apporte ; 

La chair n’étoit délicate ni forte ; 

De ce beau mets je n’étois point tenté ; 

Mangez en paix , ici rien ne vous preffe. 

Me voilà donc en ce lieu de détrefle , 

Embaftillé , niché fort à l’étroit , 

Ne dormant point , buvant chaud , mangeant froid , 
Trahi de tous , même de ma maîtrefl^ 


* Roi de France , dit le Sage. 
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M. le Régent, pendant que Voltaire étoit 
à la Baftille , fut fi content de fa tragédie 
à'üEdipe , qu’il rendit la liberté au jeune 
prifonnier. Soyez fage , lui dit-il, & j’aurai 
foin de vous. — Te vous fuis infiniment 
obligé , répondit l’Auteur , mais je fiupplie 
Votre Altejfe de ne plus fie charger de mon 
logement. 


» x-' >■» 

VOLTAIRE fît la Princejfe de Navarre à 
l’occalion do mariage de M. le Dauphin. 
Cette pièce lui valut une charge de Gcn - 
tilhomme ordinaire de la Chambre , qu’il 
vendit foixante mille livres quelque temps 
après. Il obtint pourtant la grâce fîngulière 
d’en conferver le titre , les privilèges & les 
fondions. — Voici l’im-promptu qu’il fit à ce 
fujet. 


Mon Henri IV , & ma Zaïre 
Et mon Américaine Alzire , 

Ne m’ont valu jamais un feul regard du Roi. 
J’avois mille ennemis avec très-peu de gloire: 
Les honneurs & les biens pleuvent enfin fur moi 
Pour une farce de la foire. 


»>*==><♦ 

Il avoit compofé les élémens de la phtlo- 
fophie de Newton mis à la portée de tout le 
monde , dans l’intention de fe faire recevoir 
à l’Académie des fciences. L’Abbé Desfon- 
taines , comme Journalifte , rendit un compte 
allez avantageux de l’ouvrage, & Voltaire 
en auroit été très-fatisfait , fi le plaifir de 
dire un bon mot n’eût gâté l’extrait que 
l’abbé en avoit fait. Il ajouta à la fin de 

Biv 
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ranalyfe,qu’ilyavoit une faute d’impreflion 
à corriger : « au-lieu de lire , élémens de 
» philofophie de Newton , mis à la portée 
» de tout le inonde , lifez : mis à la porte 
i) de tout le monde ». 

Voltaire faifant quelques corre&ions à la 
tragédie de Mérope , éveilla un jour fon la- 
quais à trois heures du matin , & lui donna 
des vers pour qu’il les portât fur-le-chainp 
au fleur Paulin , qui jouoit le rôle de tyran 
dans cette pièce. Le domeftique s’eu excu- 
sant , lous prétexte que cetoit l’heure du 
Sommeil : Va , te dis-je , reprit Voltaire , les 
'tyrans ne dorment jamais . 

Nantne eut le plus grand Succès. L’Au- 
teur en Sortant demanda malicieufement à 
Piron ce qu’il en penfoit. Celui-ci lui répon- 
dit gaiement : « Je penfe que vous voudriez 
lien que je l'eujfe faite. Voltaire reprit : Je 
vous veux ajje\ de bien pour cela. 

. »• ■■■ ' K» 

Voltaire difoit à un Seigneur étranger , 
qui le prioit de lui indiquer à Paris quel- 
qu’un avec qui il pût 'prendre une idée de 
tous les écrits qui parodient en France : 
AdreJje[-vous a ce coquin de F.... il ny a que 
lui qui puijfe faire ce que vous demande ç. 

*>■ - — -K» 

Il avoit écrit à Madame de M.... (i jamais 
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JM. Turgot cejfe d'être minijlre , je rfie ferai 
moine de défefpoir. Lorfque en effet M. 
Turgot quitta le miniftère , & qu’il fut rem- 
placé par M. de Clugny , madame de M.... 
fomina Voltaire de tenir fa parole. Rien n'cft 
plus jufie , madame , répondit-il , & je me fais 
moine de Clugny. 

1 '.dfi 

Apres fesdifputes avec Maupertuis , Vol- 
taire croyant que le Roi de Prude 11e lui avoit 
pas rendu juftice , lui renvoya fa clef de 
Chambellan & la croix de fon ordre , avec 
ces vers. 

Je les reçus avec tendreffe. 

Je vous les rends avec douleur ; 

Comme un amant jaloux , dans fa mauvaife humeur , 
Rend le portrait de fa maîtrefTe. 

Un bel efprit lui avoit adrelfé une tragé- 
die pour la foumettre à fon jugement j il la 
lut , & la pofant enfuite fur fa table : La 
difficulté , dit-il , n'eft pas de faire une tra- 
gédie comme celle-ci , mais de répondre à celui 
qui l'a faite. 

Lamothe difoit un jour à M. de Vol- 
taire , à propos de l'Œdipe de ce dernier ; 
« C’eft le plus beau fujet du monde , il 
» faut que je le mette en profe ». — Faites 
cela , répondit Voltaire & je mettrai votre 
Inès en vers. 

Un particulier ayant été reçu au château 
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de Ferney d’une manière diftinguée, déclara 
le lendemain de Ton arrivée, que fon intention 
étoit de palfer fix femaines dans un lieu qu’il 
difoit être délicieux. Voltaire lui répondit 
en riant : « lime paroît , Moniteur , que vous 
» ne voulez pas relfembler à Dom-Quichotte; 
» il prenoit les auberges pour des châteaux } 
» mais vous , vous prenez les châteaux pour 
» des auberges ». 

fr - K» 

On parloit de l’antiquité du monde dans 
un repas où ilfe trouvoit. Il écouta paifîble- 
ment tous les convives , & termina la dilpute 
par ce mot : « Pour moi , je crois que le 
» monde re/Temble à une vieille coquette 
» qui dcguife Ion âge ». 

4>.===K* 

Etant très-jeune , & avide du plaifîr de 
s’înftruire , Voltaire faifoit à chaque inftant 
des queftions. Defpréaux lui reprocha un 
jour cette indifcrétion avec une impatience 
mêlée de dureté. Dans un âge plus avancé , 
il avoit pris les queftionneurs dans une telle 
averlion , qu’il lui eft arrivé plus d’une fois 
de fe lever brufquement & de quitter la place. 
Il difoit à cet homme de Genève , qui peut- 
être lui a fourni l’idée & le modèle de l’in- 
terrogant Bailli dans l’Ingénu : « Moniteur , 
» je fuis très-aife de vous voir } mais je vous 
» avertis que je ne fais rien de ce que vous 
» allez jne^deirander ». 
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«fr , ■ ■■= ;>.> 

Il écrivit à un homme qui le perfécutoit 
par Tes lettres : « Je luis mort , Moniteur , 
» ainfi je ne pourrai plus déformais avoir 
» l’honneur de vous répondre » . Cet homme 
piqué écrivit une Epître à Voltaire aux 
Champs Elifées. 

» ■--! K» 

LORSQUE fon Secrétaire lui apportoit fes 
lettres , il y avoit toujours des gens qui ré- 
clamoient fes bons offices. « Eft-ce que je 
» m’intérelfe à Monfieur un tel ? — Oui , 
» Monfieur , vous lui avez déjà écrit que 
» vous fouhaitiez lui rendre fervice. — Mais 
» parlez-moi clair , eft-ce que je m’y inté- 
>5 refle beaucoup ? — Oui , Monfieur. — 
» Dans ce cas , répondez avec chaleur ». 

" *» 

Il con/bloit ainfi une Demoiièlle qui , à 
l’âge de dix-fept ans , avoit déjà des che- 
veux blancs : 

Ils font comme vos talens : 

Ils font venus avant le temps J 
Et comme eux , ils croîtront encore* 1 

Il faifoit un jour l’éloge de Haller devant 
un flatteur qui vivoit auffi avec ce fameux 
Naturalifte. Celui-ci dit tout de fuite : « Ah , 
» Monfieur ! qu’il s’en faut bien que M. 
» Haller parle de vos ouvrages comme vous 

parlez des ficus » ! Voltaire répliqua : 
“ B vj 
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» Mais écoutez donc } il Te peut que nous- 
» nous trompions tous deux ». 

•fr 1 " 

L’inimitié qui exifta entre Voltaire 8c 
le Pocte Roufleau , venoit de ce qu’un jour 
ce dernier lui ayant montré une Ode à la 
poférité , Voltaire lui dit }, Voila une lettre 
qui ne parviendra point à fon adrejfe . 

■" 

Quelques jours avant fa mort, étant venu 
voir à table M. le Marquis de Villette , chez 
qui il étoit logé , il lui dit : vous êtes comme 
ces Rois d'Egypte qui , en mangeant , avoient 
une tête de mort da-ant eux . 

* *5*==*fr 

GRESSET voulant fonder 7. 7. Roujfeau 
fur les malheurs & fur les difputes , & ayant 
peut-être poulie un peu trop-loin fes quef- 
tions le philofophe lui répondit : vous ave% 
bien eu l'art de faire parler un perroquet , mais 
vous ne faurie[ faire parler un ours. 

On difoit un jour à M. de BulFon 5 «vous 
» aviez dit & prouvé avant 7. 7 Roujfeau, que 
» les mères doivent nourrir leurs enfans. » 
Oui , répondit cet illuftre Natnralifte , nous 
l'avions tous dit , mais M. Roujfeau fculje com- 
mande ^ & ce fait obéir. 

*>===— >4» 

Maupertuis avoit fuivi le Roi dePru/Te 


» 
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y la guerre qu’il faifait à l’Empereur. Mauper- • 

tuis fut pris par les huflards , & l’Empereur 
qui voulut le voir , lui fit l’accueil le plus 
diftingué } l’Impératrice-Reine lui difoit un 
Jour : connoiffez - vous la Reine de Suède ? 

( Sœur du Roi de Prufle ) on dit que c’eft la 
plus belle femme du monde » Madame , 

» répondit-il en la regardant beaucoup , jt 
l'avois cru jufqua ce jour . 

LORSQUE l’abbé Prévôt publia la traduc- 
tion des lettres familières de Cicéron , on allure 
que l’abbé Desfontaines lui écrivit : » je 
x> fais cas de votre ouvrage } j’en ferai un 
t> extrait comme il faut : vous me par- 
» donnerez bien fi j’y fais quelque remarque 
» critique ? Alger mourroit de faim , fi 
j) Alger étoit en paix avec tout le monde ».. 

Anne d’Autriche fe piquoit d’un grand 
amour pour la vérité. Un Libraire de Pariy 
avoit defiëin de publier un Recueil de pièces , 

& de les joindre à l’hiftoire du Cardinal 
de Richelieu par Aubri ; mais il craignoit 
que quelques-unes de ces pièces ne donnaf- 
fent lien à des mécontentemens , & à la- 
vengeance de quelques particuliers qu’elles 
déinafquoient. Il s’adrelfa à cette PrincelTe r 
pour être autorifé à l’impreflion de ce Re- 
cueil. Faites imprimer , lui dit-elle , & ne 
craigne [ rien. Je protégerai toujours la vérités 
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Faites tant de honte au vice , qu'il ne rejie 
que de la vertu en France. 

' M» 

M. Duhamel ayant été nommé infpeéteur- 
général delà marine ,• trouva plus d’une fois 
des difficultés à elfiyer mais , il en fut 
triompher par les deux moyens les plus sûrs 
peut-être pour défarmer l’amour-propre , la 
modeflie , & cette pureté d’intention & de 
conduite à laquelle cèdent à la longue toutes 
les haines & toutes les pallions. Un jeune 
officier, cherchant peut-être à l’embarralfer , 
lui fit un jour une queftion. Je n'en fais rien , 
fut dans cette circonftance , comme dans 
bien d’autres , la réponfe du philofophe. A 
quoi fert-il donc d'être de l'académie , dit le 
jeune-homme? Un moment après, interrogé 
lui-même , il fe perdit dans des réponfes 
vagues qui décéloient fon ignorance. Monjieur y 
lui dit alors M. Duhamel , vous voye[ à quoi 
il fert d'être de l'académie : c'ejl à ne parler que 
de ce qu'on fait , 
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ANECDOTES 

DRAMATIQUES. 

_A. LA repréfentation d 'AbdilJy, Roi dé 
Grenade , tragédie de Delifle , le parterre 
voyant* un Abbé placé au théâtre dans les 
premiers rangs , fe mit à crier : « à bas , 
» M. l’Abbé, à bas ». L’Abbé refta tran- 
quillement, comme s’il n’eût eu aucun inté- 
rêt dans cette affaire 3 mais comme l’on con« 
tinuoit à le huer , il fe leva , & s’adreffant 
au Parterre : « Meffieurs , dit-il , depuis 
» qu’on ma volé une montre d’or en votre 
» compagnie, j’aime mieux qu’il m’en coûte 
.» une place au théâtre, que de rifqner en- 
» core ma tabatière ». Les huées fe changè- 
rent en applaudiffemens 3 & M. l’Abbé re- 
prit fa place. 

& 1 *» 

A UNE des repréfentations d’Abenfaïd, 
tragédie de l’Abbé le Blanc, le Chevalier 
de Tintiniac. Officier dans les Gardes-Fran- 
çaifes , étant debout au milieu du théâtre, 
un Spedtarcur lui cria du fond du parterre , 
« annoncez ». M. de Tiutiniac ne fe remua 
point 3 les clameurs redoublèrent; on pouffa 
les chofes ju'qu’è lui dire : « Annoncez, 
» l’homme à l’habit gris-de-fer , galonné 
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» -en or : annoncez ». Le Chevalier ne dou- 
tant plus que l’apoftrophe ne s’adreffât à 
lui , s’avança fur le bord du théâtre & dit : - 
« J’annonce que vous êtes des drôles , que 
» je rouerai de coups ». Le parterre fe tut j 
&: les Aéfeurs jouèrent la pièce. 

*><==*'* 

La vertu perfonnifiée devoit être un des 
perfonnagcs d’une pièce. Comme on en dif- 
féroit la repréfentation , on demanda au 
Directeur de l’Opéra-Comique, ce qui eau- 
foit ce retardement. « C’eft , répondit-il , 

» que Mademoifelle Rofette , qui eft char- 
» gée du rôle de Vertu , vient d’accoucher y 
» ôc l’on attend qu’elle foit rétablie». Cette 
réponfc , qui fe répandit dans le public , fit 
, fupprimer le rôle. 

^===K« 

Quelques jours avant que Baron fît 
repréfenter les Adelphes , M. de Roquelaure 
lui dit : « Baron , quand veux-tu me morr- 
» trer ta pièce nouvelle ? Tu fais que je m’y 
» connois. J’en ai fait fête à trois femmes 
» d'cfprit qui doivent dîner chez moi. Viens 
» dîner avec nous. Apporte les Adelphes\ & 
x> tu nous en feras la leéhire ». Baron ac- 
cepta la proportion , & fe rendit le jour 
fuivant à l’hôtel de Roquelaure, où il trouva 
deux Comteifes & une Marquife , qui lui 
témoignèrent une vive impatience d’entendre 
fa Comédie. Cependant après un repas fort 
Jong j les Dames demandèrent des cartes, 


Digitized by Google 



Dramatiques. 41 
« Comment des cartes , s’écria M. de Ro- 
» quelaure ! Vous n’y penfez pas , Mefda- 
33 mes , vous oubliez que Baron fe prépare à 
y> vous lire fa Comédie nouvelle. Non , non r 
» Monfieur , lui répondit une Comteffe , 
» nous ne l’oublions point : tandis que nous 
j) jouerons , M. Baron nous lira fa pièce : 
» nous aurons deux plaifirs pour un ». A 
ces mots l’Auteur fe leva brufquement , 
gagna la porte , rompit en vifière à la com- 
pagnie , & dit que fa pièce n’étoit point 
faite pour être lue à des joueufes. M. Poin- 
fînet a mis cette Anecdote eu aélion dans fa 
Comédie du Cercle. 

♦><===<« 

Boyer travailla pendant cinquante ans 
pour le théâtre, & ne vit jamais réuffir au» 
cun de fes ouvrages. Pour éprouver fi leur 
chûte ne devoit pas être imputée à la mau- 
vaife humeur du parterre , il fit afficher la 
tragédie à'Agamemnon , fous le nom de Pader 
d’Alfezan, jeune homme nouvellement arrivé 
à Paris. La pièce fut généralement applau- 
die. Racine même , le plus grand fléau de 
Boyer , fe déclara pour le nouvel Auteur. 
Boyer s’écria au milieu du Parterre : « Elle 
» eft pourtant de Boyer, malgré Mons de 
» Racine ». Le lendemain cette meme 
tragédie fut fifflée j & l’on en fit une Analyfe 
peu favorable dans un Sonnet que voici. 

On dit qu’Agamemnon eft mort; 

Il court un bruit de fon naufrage; 

Et Clytemneftre tout d’abord 
Célèbre un fécond mariage. 
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Le Roi revient , & n’a pas tort 
D’enrager de ce beau ménage; 

Il aime une None bien fort , 

Et prêche à fon fils d’être fage. ' 

De bons morceaux par-ci , par-là^ 
Adoucirent un peu cela; 

Bien des gens ont crié merveilles. 

J’ai fort crié de mon côté : 

Majs comm .nt taire ? en vérité , 

Les vers m’ecoicnoient les oreilles.' 

4 — - > 

Lorsque Dancourt donnoit une Comédie 
nouvelle au public , fi elle ne réuflillbit point , 
il avoit coutume, pour s’en confoler, d’aller 
fouper avec deux ou trois de Tes amis chez 
Cheret , à la Cornemufe. Un matin après la 
répétition de la Comédie des Agioteurs , qui 
devoit être repréfentée le foir pour la pre- 
mière fois , il s’avifi de demander à une de 
fes filles qui n’avoit pas dix ans , ce qu’elle 
penfoit de la pièce ? Ah ! mon gros papa , lui 
dit-elle, vous pourrez aller ce foir fouper 
chez Cheret ! 

- K» 

Un jour qu’on jouoit Agrippine , tragédie 
de Cyrano de Bergerac , des badauts avertis 
qu’il y avoit des traits contre la religion , y 
coururent ; & lorfque Séjan , réfolu de faire 
périr Tibère qu'il regardait déjà comme fa 
vidlime , vint à dire : 

Frappons ; voilà l’Hoftie. 

Alors pleins d’indignation contre l’Auteur 
& contre l’Adteur , ils s’écrièrent : c< Ah ! le 
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» méchant ! ah, l’Athée ! comme il parle du 
» Saint Sacrement » ! 

♦>===*» 

Alceste eft le premier Opéra qui ait 
été joué fur le Théâtre du Palais Royal , 
que le Roi , après la mort de Molière 9 
accorda à l’Académie Royale de Mufique. 
On le reprit du temps du lyilème. Caron 9 
qui y joue un grand rôle , demandoit à une 
Ame le tribut du palTage : comme elle n’a- 
voit point d’argent , quelqu’un du Parterre 
cria , «jettez-lui des billets de banque)). 

*>«=====*> 

LOUIS XIV. qui devoit dattier , & qui 
danfa eu effet dans le Ballet d’Alcidiane , 
s’étant rendu au lieu où il devoit être repré- 
fenté , ne trouva rien de prêt. Il envoyoit 
incellammcnt des Valets-de-pied à Lully , 
pour fa voir quand on cominenceroit , & 
pour le prelfer. Mais , voyant que rien n’a- 
vançoit , le Roi lui dépêcha un Valet-de- 
garde-robe pour lui dire qu’il fe lafToit d’at- 
tendre , & qu’il vouloit abfolument que l’on 
commençât. Cet homme dit au Muficien , 
que Sa Majefté étoit dans une grande co- 
lère , & qu’Elle ne pouvoir plus attendre. 
Lully fongeant moins aux ordres prelfants 
qu’on lui apportoit , qu’à ce qu’il avoit en- 
core à faire , répondit d’un grand fang froid; 
» le Roi peut attendre ». 

K-» 

ALZAIDE , tragédie de Linant , avoit 

Biv 
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été lue & fort vantée dans une de ces fo- 
ciétés de beaux efprits , dont Paris eft 
rempli , & où il y a toujours une femme 
qui préfide. Elle n’eut cependant point de 
fuccès $ ce qui affligea beaucoup le Tribu- 
nal où elle avoit été jugée fi favorablement. 
On étoit le lendemain trifteinent affemblé 
fans dire mot j mais la femme qui la pre- 
mière avoit donné fon fuffrage , rompit le 
filence Sc dit : » Cette Pièce n’a cepen- 
» dant pas été fîfflée. » ... « Parbleu ! ré- 
» pondit brufquement un homme qui fè 
» trouvoit là par hafard , comment voulez- 
» vous qu’on fiffle quand on baille » ? 

Quelques perfonnes faifoient courir 
le bruit qu 'Al\ire n’étoit pas l’ouvrage de 
M. de Voltaire. » Je le fouhaiterois , dit 
» un homme d’efprit. Et pourquoi , lui 
» demanda quelqu’un ? C’eli , reprit-il , 
» que nous aurions deux bons Poètes au- 
» lieu d’un ». 

#===<♦ 

M. le Franc fe plaignit très-hautement 
& très-amèrement que M. de Voltaire lui 
avoit dérobé le fujet d 'Attire , difant qu’il 
le lui avoit confié pour qu’il lui en dît fon 
fentiment. D’autres ajoutent même que M. 
le Franc avoit remis la Tragédie entière- 
ment faite dans les mains de M. de Vol- 
taire j que celui-ci abufa du dépôt , pilla 
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1 VI. le Franc , & donna Attire au Théâtre. 
Sans prononcer fur un fait fi peu vraifembla- 
ble , je rapporterai ce que M. de Voltaire 
écrivoit c^ns le même temps. 

» J’avois compofé une Tragédie , dans 
» laquelle j’eflayois de faire un tableau des 
» mœurs Européennes & des mœurs Amé- 
» ricaines. Le contrafte régnoit dans toute 
» la Pièce j & je l’avois travaillée avec 
» beaucoup de foin. Mais , j’avois peur d’y 
» avoir mis plus de travail que de génie. 
» Je craignois la haine opiniâtre de mes 
» ennemis , & l’indifpofition du public. Je 
» me tenois tranquille , loin de toute elpèce 
» .de Théâtre , attendant un temps plus 
» favorable. Une perfonue inftruite du fujet 
» de ma Pièce , en ayant parlé à M. le 
» Franc , il s’eft hâté de bâtir fur mon 
» fonds } & je ne doute pas qu'il n’ait 
» mieux renfla que moi. Il eft plus jeune 
» & plus heureux. Il eft vrai que , fi j’a- 
» vois eu un fujet à traiter , je 11e lui au- 
» rois pas pris le fien. J’aurois eu pour lui 
» cette déférence que la feule politelTe 
» exige. Tout ce que je peux faire à pré- 
» fent , c’eft de lui applaudir , fi fa Pièce 
« eft bonne , & d’oublier fon mauvais pro-_ 
» cédé , à proportion du plaifir que me 
» feront fes vers. Je ne veux point de guer- 
» res d’ Auteurs ». 

> fr, r-X .fr 

Un des Aéleurs qui joua dans les Amant 
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deguifés fut fi mal reçu du Public , qu’il Ce 
dégoûta de fou métier, 8c quitta le Théâtre. 
Quelques jours après il alla à Verfailles ; 
8c de jeunes Seigneurs lui démoulèrent : 
« Quelles bonnes nouvelles à Paris ? Je n’en 
» fais aucune, répondit-il j mais , je vous 
» apprendrai que j’ai quitté la Comédie. Hé 
» bien ! lui répliqua-t-on , n’eft-ce pas là 
» une bonne nouvelle » ? 

Qüinault n’ayant pas trouvé un Rappor- 
teur chez lequel il étoit allé avec un Gentil- 
homme qui avoit un Procès , mena ce Gentil- 
homme à la Comédie., On jouoit ce jour- là 
Y Amant Indifcret. Rien ne fut égal à l’éton- 
nement du Provincial , lorfqu’il vit des per- 
fonnes de la première qualité féliciter Qui- 
nault fur la beauté de là Pièce , 8c l’ern- 
bralfer fiir le Théâtre. Mais , ce même 
homme fut bien plus furpris encore, d’en- 
tendre enfuite Quinault parler devant fon 
Rapporteur dans tous les termes de la chi- 
cane , 8c de lui voir donner à l’affaire un 
tour fi favorable , que le gain de fon Procès 
ne lui parut pas douteux. 

fr K+ 

Lorsque Fuzelier 8c le Grand donnèrent 
les Amazones Modernes, cette Pièce fut 
fifflée , avec une gaieté , des éclats de rire , 
8c pourfuivie de plaifanteries 8c de bons 
mots , qui durent les amufer médiocrement. 
Il arriva même , à le Grand , la mortifica- 
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lion la plus cruelle que puifTe éprouver un 
Auteur. II jouoit , dans fa Pièce , le rôle de 
Maître Robert. Dans un monologue , vers 
la fin du fécond Aéte , après fa déclaration 
d’amour à la Générale des Amazones, qui 
la rejette avec dédain , il fe difoit à lui- 
même : « Eh bien ! Monjieur Maître Robert , 
» vous le voye [ , avec vos idées fau grenue s. 
» Eh ! ... . vous voye{ que vous né tes qu'un 
» fot ». Le Grand fut pris au mot par le 
Public } & toute la Salle retentit d’applau» 
dilfemens ironiques. 

»/- = 

Moliere logeoit chez un Médecin ,dont 
la femme , extrêmement avare , vouloit aug- 
menter le loyer de la portion de maifon qu’il 
occupoit } fur le refus qu’il en fit , l’appar- 
tement fut loué à un autre. Depuis ce temps- 
là , Molière n’a celle de tourner en ridicule 
les Médecins qu’il avoit déjà attaqués dans 
le Fefiin de Pierre. Il définifioit un Médecin : 
c< Un homme que l’on paye pour conter des 
j> fariboles dans la chambre d’un malade , 
» jufqu’à ce que la Nature l’ait guéri , ou 
» que les remèdes l’aient tué ». Pour rendre 
fes plaifanteries plus agréables , dans le jeu 
de cette Pièce , qui fut d’abord repréfentée 
devant le Roi , l’Auteur y joua les premiers 
Médecins de la Cour avec des mafqnes qui 
rellembioient aux perfonnages qu’il avoit en 
vue. Ces Médecins étoient MefTietrs de Fon- 
derais , Efprit, Guenaut & d’Aquin. Comme 
Molière vouloit déguiler leurs noms , il pria 
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( on ami Boileau de leur eu faire de conve- 
nables. Boileau en compofa en effet qui 
étoient tirés du Grec, & qui défignoient le 
cara&ère de chacun de ces Meflieurs. Il 
donna à M. de Fougerais , le nom de Des- 
fonandrés , qui lignifie tuer d'hommes j à M. 
Efprit, qui bredouilloit , celui de Bahis , 
qui lignifie jappant , aboyant. Macraton fut 
le nom qu’il donna à M. Guenaut , parce 
qu’il parloit lentement \ & enfin celui de 
Ternes , qui lignifie un Soigneur , à M. d’A- 
quin qui (frdonnoit fouvent la faignée. 

Les -Comédiens Français , le jour de la 
troifième repréfentation d’une Pièce qui avoit 
cté mal reçue à la première , & qui parut , 
par des corrections qu’on y avoit faites , 
vouloir le relever , affichèrent ladite Pièce 
dans ces termes : corrigée , revue S' applaudie. 
Cette annonce parut fi fingulière , que des 
Auteurs forains , MM. le Sage & d'Orneval , 
dans les Amours de Prothée , en firent l’ap- 
plication à une Scène de la Pièce. Prothée 
promet à la Nymphe Théone , qu’il lui 
fera déformais fidelle, affurant que fa conf- 
tance a été revue , corrigée ; Théone lui 
donne la main , en difant : & applaudie . 

Madame Dacier avoit compofê une DiF- 
fertation , pour prouver que l’Amphytrion de 
Plaute étoit fort au-deffus du Moderne 5 
mais , ayant ouï dire que Molière vouloit 

fairç. 
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Faire une Comédie des Femmes Savantes , 
elle fupprimafa Dilfcrtation. 

*>===> 

Lorsque Andromaque , Tragédie de 
Racine , fut jouée , les plus grands Seigneurs 
cle la Cour en difoient tout haut leur fenti- 
mept. Il revint à Racine quelle avoit été 
frondée par Je Maréchal de Créqui & M. 
d’Olone } & il fit à cette occafion l’épi- 
gramme fuivante , qu’il s’adrefla à lui-même. 

Pour en bien entendre le fens il faut favoir 

S ue le premier n’avoit pas la réputation 
'aimer trop les femmes ; & que le fécond 
n’avoit pas lieu de fe plaindre d’être trop 
aimé de la fienne. Voici lepigramme : 

La vraifemtrance eft choquée en ta pièce.' 

Si l’on en croit & d’Olone & Créqui. 

Créqui dit que Pyrrus aime trop la MaîtrelTe; 

D’Olone , qu’ Andromaque aime trop fon mari: 

Dans les répétitions que Racine faifoit 
faire de la tragédie d 'Andromaque , il dit à 
Baron , qui jouoit le rôle de Pyrrhus : « Pour 
» vous , je n’ai point d’inftruéfion à vous 
» donner $ votre cœur vous en dira plus 
» que mes leçons n’en pour r oie ut faire en- 
» tendre». 

• 

Mademoifelle de Champmêlé débuta par 
le rôle d’Hermionc dans Andromaque. Ra- 
cine fe défendit long-temps d’afllfler à ce 
début , craignant de voir défigurer fou ou-, 
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vragc ; il ccda cependant aux inftances de 
ceux qui l’y entraînèrent. Ses craintes fur les 
talens de la nouvelle Actrice parurent d’a- 
bord fe confirmer. Mademoifelle de Champ- 
inêlé ne rendit que très-foiblement les deux 
premiers Aétes y mais , elle fe releva avec 
tant de force dans les trois derniers j elle y 
répandit tant de chaleur & de ce véritable 
anthoufiafme que donnent les pallions , qu’elle 
fut applaudie avec fureur. 

Les cenfures que la tragédie d’Andro- 
maque attirèrent à fon Auteur * l’obligèrent 
à fe perfectionner de plus-en-plus } c’eft ce 
qu’a voulu dire Defpréaux dans fa feptième 
gpître adrelfée à Racine : 

Et peut-être ta plume aux Cenfcurs de Pyrrhus; 

Doit les plus nobles traits dont tu peignis Brutus, 

Dans ces vers de Pyrrhus à Andromaque : 
Madame, en l’embraflant, fongez à le fauver. 

Baron employoit , au-lieu de la menace, 
l’exprelîîon pathétique de l’intérêt & de la 
pitié. Il fembloit même par le gefte touchant 
avec lequel il accompagnoit ces mots en 
Vembraffant , tenir Altianax entre fes mains , 
& le préfenter à fa mère. 

Du Frefne rcpréfentaiit Pyrrhus & rap- 
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portant les paroles qu’Anclromaque avoit 
adfeffées à Ton fils Aftianax , imitoit la voix 
flutée d’une femme en prononçant ces mots: 

C’eft Heftor, (difoit-elle, en l’embrafTant toujours: ) 
Voilà fes yeux, fa bouche & déjà fon audace ! 

Ceft lui-même, c’eft toi, cher époux, que j’emb rafle. 

Reprenant aufli-tôt la voix la plus mâle , 
11 continuoit avec fierté : 

Et quelle eft fa penfée ? Attend-elle en ce jour. 

Que je lui laifle un fils pour nourrir fon amour ? 

Non, non , je l’ai juré, ma vengeance eft certaine , &c.' 

Ce contrafte hardi , mais naturel , & 
fbutenu par le talent de l’Aéfeur , produifoit 
le plus grand effet. 

Une débutante au Théâtre Français , dont 
les talens étoient médiocres , & la figure 
défagréable , rempliffoit le rôle d’Androma- 
que , & le rempliffoit mal. Sa phyfionomie 
ne portoit point les Spe&ateurs à l’indul- 
gence. Un d’eux murmuroit tout bas d’en- 
tendre eftropier les vers du tendre Racine , 
dont il étoit l’admirateur zélé. Cependant , 
quelque envie qu’il eût d’éclater , il fe con- 
traignit j mais , ce ne fut pas pour long- 
temps car , dans un endroit où Andromaque 
dit à Pyrrhus : 

Seigneur , que faites- vous , & que dira la Grèce? 

Ci j 
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Cet homme ne pouvant plus fe contenir* 
enfonce fon chapeau , fe haulfe fur fes pieds , 
& lui répond vivement & intelligiblement 
fur une rime trés-riche. 

Que vous êtes , Madame , une laide B.. » 

Il fort en même-temps , laifle le Parterre 
applaudir à ce vers im-promptu , & l’Aétrice 
fort embarralfée de fa figure. 

L 1 Andromaqut de Racine eft: la première 
tragédie fur laquelle on fit une Comédie 
Critique , & même une efpèce de Parodie. 
C’étoit la Folle Querelle de Subligny. Il eft 
à remarquer que cette critique fut en France 
l’origine de ce genre malheureux qu’on ap- 
pelle Parodie. 

Un grave Magiftrat n’ayant jamais été à 
la Comédie , s’y lailfa entraîner par l’afl'u- 
rance qu’on lui donna , qu’il feroit très-con- 
tent de la tragédie d'Andromaque. Il fut 
très-attentif au Spe&acle , qui finit par les 
Plaideurs. En fortant , il trouva l’Auteur ? 
& croyant lui devoir un compliment , il lui 
dit : « Je fuis très-fatisfait , Monfieur , de 
» votre Andromaque \ c’eft une jolie pièce , 
» je fuis feulement étonné quelle finilfe (i 
» gaiement. J’avois d’abord eu quelque envie 
» de pleurer ; mais, la vue des petits chiens 
» m’a fait rire ». 
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»> ' ! » 

L’Opéra d’Aréthufe réuflît peu ; & comme 
les Auteurs , lorfqu’ils le virent prêt à tom- 
ber, cherchoient divers moyens de le foute- 
uir : « Je n’en fâche qu’un , dit plaifamment 
» un homme d’efprit qui les écoutoit } c’eft 
y>_ d’allonger les danfes des Ballets , & de 

raccourcir les jupes des Adhices ». 

*>=======<<» 

Il arriva une aventure fingulière à la re- 
préfentation A'Argélie , tragédie de l’abbé 
Abeille. Deux Princeffes parurent d’abord 
fur le Théâtre. La première ouvrit la Scène 
par ce vers. 

Vous fouvient-il ,ma fœur , du feu Roi notre père ? 

Malheureufement la fécondé A&rice rcfta 
un peu de temps fans répondre. Un plaifant 
du Parterre prit la parole , & dit tout haut : 

Ma foi , s’il m’en fouvient , il ne m’en fouvient guère. 

ce qui caufa défi grands éclats de rire, qu’il 
ne fut pas poflible aux Comédiens de con- 
tinuer. - * . 

»>—=<« 

/ . 

Ariane étoit le triomphe de Mademoi- 
felle Duclos \ le Parterre la demandoit. 
IVIalheureufement elle étoit chargée d’un 
certain fardeau qu’elle n’avoit pas reçu des 
mains de l’Hymen , & qui touchoit au terme 
prefcrit par la nature. C etoit cet état qu’il 
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falloit apprendre au Parterre , fins blefTer 
la délicatelfe de l’A&rice , de laquelle l’O- 
rateur favoit qu’il feroit entendu. Lorfque 
le tumulte des cris cil tombé , Dancourt s’a- 
vance , fe répand en exeufes & en compli- 
mens , cite une maladie de Mademoilélle 
Duclos , & par un gefte adroit , il déligne 
le liège du mal. A l’inftant , Mademoifelle 
Duclos , qui l’obferve , s’élance rapidement 
des coulili'es , vole fur les bords du Théâtre 9 
appuie un foufflet fur la joue de l’Orateur , 

fe tournant vers le Parterre avec le même 
feu , elle dit : « A demain Ariane». 

Mademoifelle Clairon reçut un jour un 
éloge bien flatteur \ & ce fut la fenfibilité 
elle - même qui l’applaudit. Cette Aétrice 
jouoit fur le Théâtre d’une de nos Provinces 
méridionales le rôle A' Ariane. Dans lafcène 
où cette Princelfe cherche avec fa confi- 
dente , qu’elle peut être fa rivale j à ce vers : 

Eft-ce Mégi fie , Eglé, qui le rend infideÙe ? 

L’Acfrice vit un jeune homme qui , les 
yeux en pleurs , fe penchoit vers elle , & lui 
crioit d’une voix étouffée : cejl Phèdre , cefi 
Phèdre. 

K» / 

Au moment d’une repréfentation A' Ariane 
& Bacchus , un Aéieur tomba malade. On 
prit , pour le remplacer , fin de ces Chan- 
teurs fubalternes } accoutumés à être fifilés 3 
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lorfqu’ils veulent fortir de leur étroite fphère. 
Ce Roi poftiche parut & fut fîfîlé effe&ive- 
irient j mais , fans fe déconcerter, il regarda 
fixement le Parterre & lui dit : « Je ne vous 
» conçois pas. Devez -vous vous imaginer 
j> que pour fix cents livres , qu’on me paie 
» par année , j’irai vous donner une voix 
» de mille écus ». 

A UNE repréfentation de l’Opéra d 'Aride, 
un fat chantoit dans le Parterre en même - 
temps que Thevenard, & fi haut qu’il incom- 
modoit tous fes voifins. L’un deux, Gafcon , 
moins endurant que les autres , difoit à cha- 
que inftant : le Fat ! le maudit Chanteur ! Le 
Bourreau ! le chien de Chanteur ! & autres 
termes même plus énergiques. « Eft-ce de 
» moi que vous parlez , lui dit le Chanteur ? 

» — Non , répliqua le Gafcon , c’eft de Thv- 
» venard qui m’empêche de vous entendre ». 

. . »>==<* 

Crébillon ayant une maladie très-in- 
quiétante , plufieurs années avant d’avoir 
donné , & même achevé fon Catilina , M. 
Hermant , fon Médecin , le pria de lui faire 
préfent des deux premiers Aétes , qui en 
étoient faits. M. de Crébillon ne lui répondit 
que par ce vers fi connu de Rhadamifte : 

, Ah ! doit-on hériter de ceux qu’on aflaffine ? 

Arlequin , à la Comédie , parlant de 

C iv 
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la Noblefle , difoit que : « Si Adam s’étoit 
» avifé d’acheter une charge de Secrétaire 
» du Koi , nous ferions tous Gentilshommes, 
» Il difoit encore : autrefois les gens de 
» qualité favoient tout fans avoir jamais 
» rien appris } mais à préfent , ils appren- 
» tient tout fans rien favoir », 

Arlequin , obligé de raconter la mort 
de fon père , dit : « Hélas ! difpenfez-m’en. 
» Le pauvre homme mourut du chagrin de 
» fe voir pendre ». 

Un jour il n’y avoit prefque perfonne à 
la Comédie Italienne. Colombine vouloit 
dire tout bas un fecret à Arlequin. » Parlez 
» haut , lui dit cet Aéfeur } car perfonne 
» ne nous entend ». 

On défendit la mufique aux Italiens. Un 
âne parut fur le théâtre , & fe mit à braire. 
» Taifez-vous , infolent, lui dit Arlequin j 
» la mufique nous cft défendue». 

Un jour Thomaflin s’avança fur le bord 
du Théâtre , & s’adreflant aux Speéfatcurs , 
dans un jargon moitié Italien , moitié Fran- 
çais , qui faifoit plaifir dans fa bouche , dit : 
« Meilleurs , je veux vous dire una Pic - 
» ciole Fable que j’ai lue ce matin ; car 
» il me prend quelquefois envie de diventar 
» Savant , mais la diro en Italien , & ceux 
» qui l 'entenderanno X expliquer anno à ceux 
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f) qui ne l’entendent pas ». Alors il raconta 
de la manière la plus comique , la Fable 
de la Fontaine du Meunier , de fon fils & 
de l'Ane : il accompagnoit fon récit de tous 
les geftes qui lui étoient familiers : & 
après avoir fini ce récit comique , il ajouta 
en Français: «Meilleurs, venons à l’appli- 
» cation. Je fuis le bonhomme , je fuis fon 
y> fils-, & je fuis encore l’âne. Les uns me 
» difent : Arlequin , il faut parler Français 3 
» les Dames ne vous entendent point , & 
» bien des hommes ne vous entendent guère. 
» Lorfque je les ai remerciés de leur avis , 
» je me tourne d’un autre côté 3 & des 
» Seigneurs me difent : Arlequin , vous ne 
» devez pas parler Français 3 vous perdrez 
» votre feu, &c. Je fuis bien embarralféj 
» parlerai-je Italien \ parlerai-je Français ? 
» Je vous le demande, Meilleurs ». Alors 
quelqu’un du Parterre , répondit : « Parlez 
» comme il vous plaira 3 vous ferez tou- 
» jours plaifir». 

Cette Anecdote en rappelle une autre,' 
6-peu-près fur le même fujet. Les A&eurs 
de la Comédie Françaife vouloient empêcher 
les Comédiens Italiens de parler Français. 
Cette affaire fut portée devant Louis XIV3 
& Baron & Dominique furent les Avocats 
des deux Troupes. Lorfque Baron eut plaidé 
la caufe de fes camarades, le Roi fit figue 
à Dominique de parler à fon tour. Cet Aéteur, 
après avoir fait quelques geffes dans fon 

C v 
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caractère, dit au Roi; « Quelle Langue 
» Votre Majefté veut-elle que je parle » ? 
. Varie comme tu voudras , lui dit le Roi. 
» Je n’en veux pas davantage, dit Dotni- 
» nique , en remerciant ce Monarque } ma 
» caufe eft gagnée ». Le Roi rit de la 
furprife qu’on lui avoit faite » : La parole 
» eft lâchée , dit le Roi ; je n’en revien- 
» drai pas » . 

Dominique, fe trouvant au fouper du 
Roi, avoit les yeux fixés fur un certain 
plat de perdrix. Ce Prince qui s’en ap- 
perçut , dit à l’Officier qui delfervoit : « 
» Que l'on donne ce plat à Dominique ». Quoi ! 
» Sire , demanda l’Acteur , & les perdrix 
» auffi » ! Le Roi , qui entra dans la pen- 
fee du Comédien , reprit : ce Et les per- 
» drix auffi ». 

*p====a$ 

Louis XIV, au retour de la chafiê ÿ 
étoit venu , dans une efpèce d'incognito 
voir la Comédie Italienne qui fe donnoit 
à Verfailles. Dominique y jouoit j & malgré 
le jeu de cet excellent Aéteur , la Pièce 
parut infipide. Le Roi lui' dit en fortant : 
« Dominique , voila une mauvaife Pièce »... 
» Dites cela tout bas , je vous prie , lui 
» répondit ce Comédien , parce que , li 
» le Roi le favoit , il me congédieroit avec 
» ma Troupe ». 
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Spezzafer , Aéleur de la Troupe Ita- 
lienne, étoit marié ; & fa femme lui donnoit 
de la tablature. Dans une Comédie, Arlequin 
diftribuoit les gouvernemens à fes Cour- 
tifans. Spezzafer fe préfenta pour être Gou- 
verneur d’une place frontière j ajoutant qu’il 
la garderoit bien » Qui ! toi , lui répond 
» Arlequin , tu la garderas bien , toi qui 
» depuis vingt-ans ne peux garder ta 
» femme » ? 

»>•: = 

Philippe-le-bon, Duc de Bourgogne , 
fe promenant un foir à Bruges , trouva dans 
la place publique un homme étendu par 
terre , où il dormoit profondément. Il le fit 
enlever & porter dans fon Palais , où , après 
qu’on l’eût dépouillé de fes haillons , on lui 
mit une chemife fine , un bonnet de nuit , & 
on le coucha dans un lit du Prince. Cet ivrogne 
fut biem furpris à fon réveil , de fe voir dans 
une fuperbe Alcôve , environné d’Oflîciers. 
On lui demanda quel habit Son Alteffevou- 
loit mettre ce jour là. Cette demande acheva 
de le confondre ; mais , après mille protef- 
tations qu’il netoit qu’un pauvre Savetier, 
& nullement Prince , il prit le parti de re- 
cevoir tous les honneurs dont on l’accabloit : 
il fe laifTa habiller, parut en public , ouit la 
Meffe dans la Chapelle Ducale , il baifa le 
Miifel} enfin, on lui fit faire toutes les cé- 
rémonies accoutumées. Il palfa à une table 

Cvj 
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fomptueufe , enfuiteau jeu , à la promenade , 
& aux antres divertiflemens. Après le fou- 
per, on lui donna le Bal. Le bon-homme 9 
ne s étant jamais trouvé à telle fête , prit li- 
béralement le vin qn’ou lui préfenta , & but 
fi largement , qu’il s’enivra de la bonne ma- 
nière. Ce fut alors que la Comédie fe dé- 
noua. Pendant qu’il cuvoit fon vin , le Duc 
le fit revêtir de les guenilles , & reporter au 
même lieu d’où on l’avoit enlevé. Après y 
avoir paffé toute la nuit , bien endormi , il 
s’éveilla , & s’en retourna chez lui raconter 
à fa femme , comme un rêve , tout ce qui lui 
étoit arrivé. 

$*=='«* 

Arlequin Traitant , Opéra-comi- 
que en trois aCtes , fut fait à l’occafion 
de la chambre de Jufiice , qui venoit detre 
établie pour juger les Traitants. Au fécond 
ACte , la fcène eft dans le Tartare , où l’on 
fait paffer en revue devant Arlequin les plus 
fameux criminels. Arlequin prend pour Sy- 
fiphe un poète dramatique roulant un rocher 
qui retombe fans ceffe , pour le punir de ton- 
tes les pièces tombées qu’il a faites en fa vie. 
Dans cet endroit Arlequin faifoit le lazzi de 
montrer au doigt un homme aflis parmi les 
Spectateurs , lequel fe levoit tout en colère 9 
& lui donnoit de fes gants par le vifage. La 
Garde venoit fur le Théâtre , laiffant le Pu- 
blic dans l’attente d’un événement férieux, 
qui fe terminoit cependant par une plaifan- 
terie. L’offenfé étoit un Acteur , qui faifoil 
rire les Spectateurs de leur bévue. 
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Lully étoit. fi paffionné pour fa mufique,' 
que, de fou propre aveu , il auroit tué un 
homme qui lui auroit dit qu’elle étoit mau- 
vaifc. Il fit jouer pour lui feul un de Tes 
Opéra , que le public n’avoit pas goûté. 
Cette fingularité fut rapportée au Roi , qui 
jugea que , puifque Lully trouvoit fon Opéra 
bon , il letoit effectivement. Il le fit exécu- 
ter. La Cour & la Ville changèrent de fen* 
timent : cet Opéra était Armide. 


Lorfque Mlle, le Rochois jouoit le rôle 
d'Armide , elle parqiffoit , dans le premier 
aéte , entre les deux plus belles ACtrices 8t 
de la plus riche taille qu’on eût vues fur le 
théâtre , les Demoifelles Moreau & Def- 
mâtins qui lui fervoient de confidentes } mais 
dans le moment que Mlle, de Rochois ouvroit 
les bras , & qu’elle levoit la tête d’un air 
majeftueux en chantant? 


Je ne triomphe pas du plus vaillant de tous» 
L’indomptable Renaud échappe à fon courroux.’ 


fes deux confidentes étoient , pour ainfi dire,' 
éclipfées : on ne voyoit plus qu’elle fur le 
théâtre } elle paroiffbit feule le remplir. 
Dans quel raviflement n’étoit-on pas dans la 
cinquième fcène du fécond aéte du même 
Opéra , de la voir le poignard à la main , 
prête à percer le fein de Renaud endormi 


J 


! 

1 
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fur un lit de verdure ! La fureur l’animoît 
à fbn afpeit : l’Amour venoit s’emparer de 
fou cœur \ l’un & l’autre l’agitoient tour-à- 
tour ; la pitié & la tendrelfe leur fuccédoient 
, à la fin j & l’amour reftoit vainqueur. Que 
de belles attitudes & vraies ! Que de mou- 
vemens & d’expreflions différentes dans fes 
yeux & fur fon vifage , pendant ce monolo- 
gue de vingt-neuf vers , qui commence par 
ces deux-ci : 

Enfin , il eft en ma puiflance 
Ce fatal ennemi, ce fuperbe vainqueur! 

Lorfqu’Armide s’animoit à poignarder 
Renaud ., on voyoit tout le monde faili de 
frayeur , demeurer immobile , l’ame toute 
entière dans les oreilles & dans les yeux , 
jufqu’à ce que l’air de Violon , qui nuit la 
fcène , donnât pèrmiflion de refpirer \ alors 
les Speéfateurs reprenant haleine avec un 
bourdonnement de joie & d’admiration , fe 
fentoient tranfportés par ce mouvement 
unanime , qui marquoit la beauté de la fcène 
& leur ravilfement. 

Dans l’Opéra d'Armide , une A&rice rc- 
préfentoit Armide éprife d’un feu violent 
pour l’infidelle Renaud j mais elle ne mettoit 
point dans fon rôle la tendfelTc qu’il exigeoit. 
Une de fes amies voulant lui faire jouer ce 
perfonnagc avec fuccès, lui donna plufieurs 
leçons 3 mais çes leçons ne produifoient 
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point l’effet défiré. Enfin , un jour la Maî- 
treffe dit à l’Ecolière : « Ce que je vous de- 
» mande eft-il fi difficile? Mettez-vous à la 
» place de Y Amante trahie. Si vous étiez 
» abandonnée d’un homme que vous aime- 
» riez tendrement , ne feriez-vous pas péné- 
v> trée d’une vive douleur ? ne chercheriez- 
» vous point....? Moi? répondit l’autre 
» A&rice , je chercherois les moyens d’avoir 
» au plutôt un autre Amant ». En ce cas, 
f> répliqua la Maîtreffe , nous perdons toutes 
» deux nos peines : je ne vous apprendrai 
» jamais à jouer votre rôle comme il faut». 
/ 

La première fois que le Maréchal de 
Villars vint à l’Opéra , après l’affaire de 
Dénain, en 1712 , la Demoifelle Antier, 
faifant le rôle de la Gloire dans le Prologue 
d’Armide , lui préfenta dans les balcons du 
théâtre , où il étoit , une couronne de lau- 
rier j & le lendemain le Maréchal lui envoya 
une tabatière d’or. 

< 

Le Poète Roi , dans le Brevet de la 
Calotte, a dit en parlant de M. de Fon- 
tenelle : 

Auteur d’Afpar , œuvre immortelle j 
Par le fifflet qui fortit d’elle. 

Cette plaifanterie a été fournie par l’ex- 
cellente épigramme de Racine que voici : 
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Ces jours pafles, chez un vieil Hiftriotl^ 

Un Chroniqueur émut la queftion , 

Quand à Paris commença la méthode r 

De ces fifflets qui font tant à la mode. 

Ce fut , dit l’un , aux Pièces de Boyer. 

Gens , pour Pradon , voulurent parier. 

Non, dit l’Aéteur, je fais toute l’hiftoire 
Qu’en peu de mots je vais vous débrouiller J 
Boyer apprit au Parterre à bailler; 

Quant a Pradon , fi j’ai bonne mémoire , 
Pommes fur lui volèrent largement ; 

Mais quand fifflets prirent commencement 
C’eft, ( j’y jouois, j’en fuis témoin fidèle ,) 
C’eft à ï'Afpar du Sieur de Fontenelle. 

»>==K« 

On attribue encore à Racine des couplet# 
aflez plaifants fur cette même tragédie. On 
n’en connoît plus que ces deux-ci. C’eft M. 
Re Fontenelle qui parle. 

Adieu , Ville peu courtoife , 

Où je crus être adoré , 

AJpar eft défefpéré. 

Le poulailler de Pontoife 
Me doit remener demain ,’ 

Voir ma famille BourgeoifeJ 
Me doit remener demain 
Un bâton blanc à la main. 

Mon aventure eft étrange ÿ 
On m’adoroit à Rouen ; 

Dans le Mercure Galant 

Pavois plus d’efprit qu’un Ange.’ 3 

Cependant je pars demain. 

Sans argent fit fans louange ; 

Cependant je pars demain, 

JJn bâton blanc à la maio, 
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a? 

DANS la Parodie au Barnajfe , Opéra- 
Comique , il y a un rôle de Juré-Pleureur qui 
fe dit chargé de pleurer la mort de toutes 
les pièces de théâtre , & d’en faire l’oraifon 
funèbre. A chaque ouvrage dont il fait men- 
tion , il tire un mouchoir, & lorfqu’on en 
vient à la tragédie d 'Ajlarbé, la première de 
M. Colardeau , la Parodie lui dit : 

Elle n’étoit pas fans mérite, 

Et promettent beaucoup. 

Le furé-P leureur. 

Hélas ! 

Tout le monde difoit : cette pauvre petité 
A trop d’el'prit , elle ne vivra pas. 

, ■„ . ■ . = <<? 

La Fontaine, à la première repréfentation 
de fou Aftrce, étoit dans une loge, derrière 
des Dames qui ne le connoifloient point. A 
chaque endroit du Poème , il s ’écricit : 
« Cela eft déteftable ». Ennuyées de l’en- 
tendre toujours refléter la même chofe : 
« Moniteur, lui dirent-elles, cela n’eft pas 
» li mauvais : l’Auteur eft un homme d’ef- 
» prit j c’eft M. de la Fontaine. Eh ! Mef- 
» dames, reprit-il fans s’émouvoir, la pièce 
» 11e vaut pas le diable Sc ce la Fontaine, 
» dont vous parlez, eft un ftupide : c’eft lui- 
» même qui vous parle ». Il fortit après le 
premier aéte, & s’en alla au café de Marion , 
où il s’endormit dans un coin. Un homme 

j 


Digitized by Google 





66 .Anecdotes 
de fa connoifîance entra } & furpris de le 
voir, il s’écria : « Comment donc , M. de 
» la Fontaine eft ici? Ne devroit-il pas être 
» à la première repréfentation de Ton 
» Opéra »? A ces mots, l’Auteur fe ré- 
veilla , & dit en baillant : « J’en viens } j’ai 
» eflliyé le premier a<Ue qui m’a fi prodi.» 
» gieufement ennuyé , que je n’ai pas voulu 
» en entendre davantage. J’admire la pa- 
» tience des Parifiens » ! 

« b <0 

Lorsque Racine récitoit à fes amis fa 
tragédie d’Athalie, il charmoit tous ceux qui 
l’écoutoient } mais ce netoit point à la 
perfection de ce Drame , qu’ils attribuoient 
le plaifir qu’ils éprouvoientj on fut très- 
long-temps fans en connoître , fans en 
fentir tout le mérite. Us regardoient cette 
efpèce d’enchantement comme l'effet du 
■ talent de ce Poète pour la déclamation. 

Racine lui-même ne croyoit pas que cette 
pièce fût fupérieure à fes autres tragédies, 
& regafdoit Phèdre comme la plus parfaite. 
Boileau fut le feul, à qui la prévention gé- 
nérale ne fit point changer d’avis. « Je m’y 
» connois bien , difoit-il j on y reviendra j 
» Athalie eft un chef-d’œuvre ». 

Quelques perfonnes de Paris étant à la 
campagne dans le temps que cette tragédie 
parut imprimée , s’amufoient le foir à dif- 
férents jeux. Un Cavalier de la compagnie 
fe trouva en faute , & fut jugé digne d’une 



Dramatiques. 67 
punition exemplaire. O11 délibéra fur le 
genre du châtiment} & enfin oji le con- 
damna à lire le premier a£te d’Athalie. Le 
coupable eut beau fe récrier contre un Arrêt 
II cruel , & implorer la miféricorde des 
Juges } .on fut inexorable. Le Cavalier fe 
retira dans fa chambre , prit en tremblant 
la fatale tragédie , la lut , & fut faifi d’ad- 
miration. Le lendemain on ne manqua pas 
de lui demander s’il avoit été exaéi à ac- 
complir fa pénitence } & l’on fut étrange- 
ment furpris de l’entendre dire que cette 
pièce étoit le chef-d’œuvre de notre théâtre. 
Pour prouver ce qu’il avançoit , il demanda 
à en faire la leéfure en préfence de toute la 
compagnie } & l’ouvrage qu’on avoit traité 
avec tant de mépris , ne trouva plus que 
des admirateurs. 

»>=====# 

Armand , cet excellent Comique, faifif- 
foit avec une préfence d’efprit fingulière tout 
ce qui pouvoit plaire au Public dont il étoit 
fort aimé. Jouant le rôle de Pafquin, dans 
Attendez-moi fous l’Orme , après ces mots : 
Que dit-on d'intérejfant ! Vous ave[ reçu des 
nouvelles de Flandres ; il répliqua fur le 
champ : Un bruit fe répand que Port-Mahon. 
éjf pris. Le Vainqueur de Port-Mahon étoit 
ie Parrain à' Armand. 

L’époque de la première repréfentation 
de l’Opéra à'Aiys , à fa dernière reprife. 
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fera mémorable dans lès archives de ce 
Spettacle. A dix heures du matin on forçoit 
l’entrée pour prendre des places } & il n’y 
en avoit plus à midi. Les annales de l’Opéra 
n’ont peut-être pas d’exemple d’un pareil 
concours. C’étoit un hommage qu’on crut 
devoir à Ltilly} cetoit une abjuration au- 
thentique des harmonieux Concetti qui s’é- 
toient emparés de la fcène , & une protes- 
tation formelle contre les ennemis de notre 
mulique , après l’expulfion des bouffons. 

Après que Racine fe fut brouillé avec 
Molière , au Sujet de la Demoifelle du Parc 
qu’il enleva à ce dernier , pour la faire 
entrer à l’hôtel de Bourgogne , Molière 
donna Son Avare , où Defpréaux fut des plus 
alTidus. « Je vous vis dernièrement, lui dit 
» Racine, à la pièce de Molière } & vous 
» riiez tout feul fur le théâtre. Je vous eftime 
» trop, lui répondit Son ami, pour croire 
» que vous n’y ayiez pas ri,du-moins iuté- 

rieurement ». 

BÉJARD le Comédien , qui fut Camarade 
de Molière en Province & à Paris, demeura 
eftropié d’une bleffure qu’il avoit reçue au 
pied , en Séparant deux de Ses amis qui Se 
battoient en duel. Il fut chargé du rôle de 
la Flèche dans la Comédie de Y Avare ; 8c 
Harpagon dit de ce Valet , par allulion : 
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* Je ne tne plais point à voir ce chien de 
» boiteux- là ». Ce fut un lignai pour les 
A&eurs de Province } ils fe mirent tous à 
boiter , non -feulement dans le rôle de la 
Flèche, mais dans tous ceux que Béiard 
remplilloit à Paris. Oirfubftitue aujourd’hui 
au mot de boiteux , toute autre injure qui 
vient dans la tête de l’Aèteur. 

<»==» 

De tous les ouvrages de théâtre fait» 
avant le règne de François I, celui qui, fans 
contredit , eut le plus grand fuccès , fut la 
Farce de maître Pierre Pcthelin. Elle fut reçue 
avec des applaudilfemens incroyables } &c 
plus de cent ans après , on y battoit encore 
des mains. Pafquier , dans fcs Recherches , ne 
craint point d’avancer que cette pièce feule 
fait contre quatre , ( cè font fes termes , ) aux 
meilleures Comédies Grecques , Latines & Ira-, 
tiennes. * 

*=====» 

La Comédie de Y Avocat Patelin , telle 
que l’a donnée l’abbé Brueïs , fut fifflée à la 
première repréfentation } ce fut un hafard 
qui fit remettre cette farce naïve & char- 
mante au théâtre , ot qui l’y a fait relier. 
Boindin , qui fe piquoit toujours d’avoir un 
fentiment oppofé à celui du Public , trouva 
l’ Avocat Patelin excellent, par la raifon que 
le parterre l’avoit trouvé mauvais \ & il eut 
raifon cette fois. Cet homme fingulier, quel- 
que temps après la chûte de cette pièce, 
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engagea les Comédiens à en donner une 
•fécondé repréfentation , un jour que fon 
Altelfe Royale , mère de Monfeigneur le 
Duc d’Orléans , Régent du Royaume, avoit 
fait retenir deux loges à la Comédie. Cette 
Princelfe, avec une- goût naturel, & une 
franchife Allemande , rit beaucoup & s’a- 
mufa fort de cette Comédie , qui fut applau- 
die du refte de la falle , & que nous voyons 
tous les jours avec plailir. 

• »> •"" «f 

« Racine, dit madame de Sévigné à 
» madame de Grignan , a fait une tragé- 
» die qui s’appelle Baja^et , & qui enlève 
» la paille. Vraiment elle ne va pas empi- 
» rando , comme les autres. M. de Tallard 
» dit qu’elle eft autant au-deflus des pièces 
» de Corneille, que celles de Corneille font 
» au-deflus de celles de Boyer. Voilà ce qui 
» s’appelle louer. Il «e faut point tenir la 
» vérité captive : nous en jugerons par nos 
.» yeux & nos oreilles ». 

« Nous avons été à Baja^et , difoit encore 
» madame de Sévigné à la même. Ma belle- 
» fille * nous a paru la plus miraculeufement 
» bonne Comédienne que j’aie jamais vue. 
» Elle furpalîe la Défœillets de cent mille 
» piques } & moi , qu’on croit allez bonne 
» pour le* Théâtre, je ne fuis pas digne 
» d’allumer les chandelles , quand elle 
» paroît. Elle eft laide de près j & je ne 

* Elle donnoit ce nom à la Champmêlé ,qui étoit alors 
la maîtreffe de fon fils. 
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»- m’étonne pas que mon fils ait été fuffoqué 
» par fa préfence. Mais quand elle dit des 
» vers , elle eft adorable. Bajazet eft beau j 
» j’y trouve quelque ambarras fur la fin ; 
» & il y a bien de la paflîon , mais de la 
» paflion moins folle que celle de Bérénice. 
» Je trouve pourtant, à mon. petit fens , 
» qu’elle ne furpaifera pas Andromaque ». 

Lorfque Bajazet fut imprimé, madame de 
Sévigné l’envoya à fa fille , en lui difant :• 
« Si je pouvois vous envoyer la Champ- 
» mêlé , vous trouveriez la tragédie meil- 
» leure } mais fans elle , elle perd la moitié 
» de fon prix ». 

' Boileau difoit que Racine avoit encore 
plus que lui le génie fatyrique , & citoit 
pour preuve ces quatre vers admirables de 
Bajazet. 

L’imbécille Ibrahim , fans craindre fa naiflance. 
Traîne, exempt de péril, une éternelle enfance, 
Indigne également de vivre & de mourir , 

On l’abandonne aux mains qui daignent le nourrir. 

»> 

BÉRÉNICE , tragédie de Rotine , 1671. 

Henriette d’Angleterre , belle -fœur de 
Louis XIV , parut défirer que Racine fît une 
tragédie fur les adieux de Titus fi» Bérénice. 
Il y confentit en courtifan. « Si je m’y étois 
» trouvé, difoit Boileau , je l’aurois bien 
» empêché de donner fa parole », La Pria- 
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celfe avoit fait de même inviter Corneille 
par le Marquis de Dangeau , de travailler 
furie même fujet. Cette PrincelTe fe flattoit 
de .voir, dans ces deux pièces, le dévelop- 
pement des feutimens qu’elle & Louis XIV 
avoient eus l’un pour l’autre. Corneille s’en- 
gagea auflî imprudemment que Racine 5 
mais il fe prcfenta à ce combat avec bien 
moins davantage que lui. 

Le fuccès qu’eut la pièce de Racine ne 
put pas effacer dans fon efprit le chagrin 
qu’il éprouva à la repréfentation d’une mifé- 
rable Parodie des Italiens , à laquelle il 
aflîfta. 

Dans un endroit de cette Parodie , Colom- 
bine dit à Arlequin , en le tirant par la man- 
che , la lui déchirant: 

Répondez donc. 

Arlequin; 

Hélas l que vous me déchirez ? 

CoLOMBINt. 
iV ous êtes Empereur, Seigneur , & vous pleurez! 

Arlequin. 

Oui , Madame , il eft viai, je pleure , je foupire J 
Je frémis ; mais enfin quand j’acceptai l’Empire, 
Quand j’acceptai l’Empire, on me vit Empereur. 

Mais Racine fut encore plus fcnfible an mot 
de Chapelle. Pendant que tous fes amis van- 
taient l’art avec lequel il avoit traité un 

fujet 
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fujet auflî fimple , Chapelle gardoit le filence. 
Racine lui dit : Avouez-moi , en ami , votre 
fentiment : que penfez-vous de Bérénice ? 
Ce que j’en penfe , répondit Chapelle ? 
Marion pleure , Marion crie , Marion veut 
qu'on la marie. 

Mlle, de Mancini dit à Louis XIV , en 
partant : Vous m’aimez , vous êtes Roi , vous 
pleurez , & je pars. Racine , daus la cin- 
quième fcène du quatrième a&e , a fait 
nfage de la moitié de cette réponfe , en fai- 
faat dire à Bérénice : 

Vous êtes Empereur, Seigneur, Si vous pleurez ! 

A une des repréfentations de Bérénice , 
dont le rôle principal étoit joué par Mlle. 
Gaudin , une des fentinclles , fondant en 
larmes , lailfa tomber fon fufil , moins oc- 
cupé de fon devoir , qu’attendri par le jeu 
de l’A&rice. On fit à cette occafion , les vers 
fuivants : 

Quel fpe&acle touchant a frappé mes regards , 
Quand , fous le nom de Bérénice, 

Gaudin de fon Amant déploroit l’injuflice ! 

J’ai vu des flots de pleurs couler de toutes parts,’ 

Et jufqu’aux fiers foldats en larmes , 

Oubliant leurs emplois , laifler aller leurs armes. 

Quel contrafte divers, quand , fous le même nom,' 

L’orgueilleufe Mont-Rofe a paru fur la fcène 1 

Aucun cœur n’a fenti la moindre émotion ; 

Aucun n’a retrouvé , dans fa froide aéfion, 
Bérénice , ni Melpomène. 

Anecdotes. Tome I . D 
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Aufli, dans ces adieux fi trilles pôur Titus j 
Le Publie , trop charmé de fa faite foudaine , 

Lui répondit : partez & ne revenez plus : 

O Racine, ombre révérée. 

De quel raviflement ne dois-tu pas jouir; 

Lorfque tu vois , du haut de l’Empyrée , 

La tendre Gaulîin embellir 
Les chefs-d’œuvre de ton génie , 

Répandre far tes vers les grâces & la vie 
D’un l'entiment aimable & délicat; 

Surpafler le Couvreur , étonner Melpomène, 

Et remonter far notre fcène 
Bérénice avec plus d’éclat ,~ 

Que tu n’en fus prêter aux pleurs de cette Reing, 

Un fameux Virtuofe venoit de chanter 
dans Biblis , opéra; on demanda à une jeune 
Demoifelle fi elle ne trouvoit pas qu’il chan- 
toit très-bien. « Oui , difoit-elle, il a une 
» jolie voix ; mais il me femble pourtant 
» qu’il y manque quelque chofe ». 

A la première repréfentation du Bourgeois- 
Gentilhomme , Louis XIV n’en dit pas un 
mot ; & tous les courtifans en parlèrent avec 
le dernier mépris. Le déchaînement étoit fi 
grand , que Molière n’oloit fe montrer : il 
envoyoit feulement Baron à la découverte , 
qui lui rapportoit toujours de mauvaifes 
nouvelles. Au bout de cinq ou fix jours , on 
joua cette pièce pour la fécondé fois. Après 
la repréfentation , le Roi, qui n’avoit pas 
encore porté fon jugem ent ; dit à Molière : 
je ne vous ai point parlé de votre pièce à la 
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première repréfentation , parce que j’ai ap- 
préhendé detre féduit par la manière dont 
elle avoit été repréfentée j mais en vérité , 
Molière , vous n’avez encore rien fait qui 
m’ait mieux diverti , & votre pièce cft excel- 
lente. Aufli-tôt l’Auteur fut accablé de louan- 
ges par les Courtifans , qui répétoient , tant 
bien que mal , ce que le Roi venoit de dire 
à l’avantage de cette pièce. 

*■>==<« 

BrADAMANTE , Tragi-Comédie de Robert 
Garnier , a été le premier ouvrage dramati- 
que qu’on ait appelé Tragi-Comédie j la 
Roque dit à Aymon : 

Monfieur, entrez dedans; je crains que vous tombiez; 
Vous n’êtez pas trop bien affuré fur vos piés. 

Scarron , dans fon Roman-Comice , nous 
parle d’un grand Page , qui , chargé du rôle 
de la Roque , n’en put apprendre que ces deux 
vers 3 encore les récita-t-il de la façon 
fuivante : 

Monfieur, entrez dedans; je crains que vous tombiez; 
[Vous n’êtes pas trop bien afluré fur vos jambes. 

Il y a toujours eu , parmi les Comédiens , 
des A&eurs qui n’étoient propres qu’à mou- 
cher les chandelles , & à balayer le théâtre. 
Un de cette efpèce n’avoit à dire qu’un fcul 
hémiftiche de toute une tragédie : 

C’en eft fait , il eft mort. 

D ij 
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fa mémoire ne devoit pas être beaucoup 
chargée , cependant quand il fallut parler , 
il dit ; 


C’en eft mort, il eft fait. 


Après la repréfentation de Brioche , pa- 
rodie , quelqu’un demanda à l’Auteur, pour- 
quoi il l’avoit rifquée. « Il y a fi long-temps , 
» répondit-il , que tout Paris m’ennuie eu 
» détail , que j’ai faifi cette occafion , pour 
» ralfembler tout le monde , & prendre 
» ma revanche en gros ». On rapporte qu’il 
la prit effedlivement avec ufure. 

»>■ = » 

BrïTANNICUS , Tragédie de Racine , tomba 
à la huitième repréfentation. Racine fut très- 
fenfible à cette chute. Dans le dépit qu’il en 
conçut , il compofa , contre fes critiques , 
une Préface un peu vive. L’Auteur y fembloit 
montrer un peu d’humeur contre Corneille 
il la fupprima dans la fuite. 


A ces vers que Narciife dit à Néron , da ns 
cette tragédie : 


Pour toute ambition , pour vertu fingulière , 

Il excelle à conduire un Char dans la carrière , 

A difputer des prix indignes de f s mains , 

A fe donner lui-même en fpeélacle aux Romains 
A venir prodiguer fa voix fur un théâtre; 

A réciter des chants qu’il veut qu’on ido âtre. 
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Louis XIV crut voir une application à fa 
conduite , & ceffa dès-lors de danfer dans 
les ballets , où il figuroit fouvent. 

A lage de 80 ans , Baron voulut remplir 
dans la tragédie de Britannicus le premier 
rôle. Plufieurs fpeélateurs choqués de voir 
le perfonnage de Britannicus , qui eft un 
Prince à peine forti de l’enfance , repréfenté 
par un vieillard feptuagénaire , ne purent 
s’empêcher de rire , &. d’interrompre le 
Speétacle. Baron , fans fe déconcerter , 
s’avance fur le bord du théâtre , fe croife les 
bras , & après avoir regardé fixement le 
parterre , il s’écrie en pouffant un profond 
foupir : Ingrat parterre , que j'ai élevé ! & con- 
tinue fon rôle. 

Le Comédien Baubourg , jouant Néron , 
difoit à Burrhus , en parlant d’Agrippine : 

Répondez-m’en, vous dis-je ; ou, fur votre refus , 

D’autres me répondront & d’elle & de Burrhus. 

avec des cris aigus & tout l’emportement 
de la férpcité. Cette exprefiion étrange ren- 
fermoit tant de vérité , que tout le monde 
en étoit frappé de terreur , ce n’étoit plus 
Baubourg , c’étoit Néron même. Cependant 
ces deux vers femblent demander unique- 
ment la dignité d’un Empereur , & la tran- 
quillité cruelle d’un fils dénaturé. 

A une repréfentation de cette même 

Diij 
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tragédie , fur un théâtre de Province , l’Ac- 
trice, qui étoit chargée du rôle d’Agrippine, 
manqua de mémoire , ou plutôt de bon feus , 
& au lieu de dire : 

Mit Claude dans mon lit, & Rome à mesgenoux. 

Elle dit : 

Mit Rome dans mon lit , & Claude à mes genoux» 

Il ne faut pas oublier que Boileau , voyant 
Racine allez chagrin du peu de fuccès de 
fon Britannicus , à la première repréfentation, 
courut à lui devant tout le monde , & l’em- 
bralfa avec tranfport , en lui difant tout haut 
que c’étoit ce qu’il avoit fait de mieux juf- 
qu alors. 

»> 

Lorsque M. de Voltaire donna fa tra- 
gédie de Brutus , il revenoit d’Angleterre ; 
il étoit rempli de cet efprit Républicain qui 
convenoit aflez au fujet qu’il traitoit. Titus 
dit, dans cette pièce : 

Je fuis fils de Brutus , & je porte, en mon cœur,' 

La liberté gravée, &. les Rois en horreur. 

A la première repréfentation , le parterre fut 
bleffé de ces vers , & frémit d’indignation , 
comme étant peu accoutumé- à des expref- 
fions fi peu ménagées. 

Cette même tragédie fut donnée , dans 
le temps que les fatyres, nommées Calotes , 
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étoient en vogue. Un Abbé , qui afiiftoit à 
la première repréfentation , s’étoit placé fur 
le devant d’une loge , quoiqu’il y eût des 
Dames derrière lui : il fut bientôt apoftro- 
phé par le parterre , qui cria à plufieurs 
reprifes , place aux Dames , a bas la Calotte . 
L’Abbé impatient de ces clameurs , prit fa 
Calotte , bc dit , en la jetant : Tiens , la voilà , 
parterre : tu la mérites bien. Ce mot fut trouvé 
fort heureux } il fut applaudi; & l'Abbé , 
qui l’avoit dit , fut laific tranquille. 

Piron nous apprend lui-même qu a la 
première repréfentation de Callifthène , le 
poignard qu’on préfentoit à CalHJlhene & dont 
il devoit fe percer le fein ^ fe trouva en fi 
mauvais état, qu’en pa fiant de la main de 
Lyfimaque dans la fienne , le manche , la 
poignée , la garde & la lame , tout fe dé- 
joignit & fe fépara de façon que l’Adfeur 
reçut l’arme pièce à pièce, & fut obligé de 
tenir tous ces morceaux le mieux qu’il put , 
à pleine main , tandis que , gefticulant de 
cette main , il déclainoit pompeufement 
nombre de vers qui précédoient la cataftro- 
phe. Les plaifans du parterre tirèrent bon , 
parti du contre-temps rifible de ce poignard 
en bloc , enfermé dans la main du décla- 
mateur. Les ricannemens firent éclore par 
degrés la rifée générale , au fatal inftant où 
le Comédien fe poignarda d’un coup de 
poing, & jettaau loin l’arme meurtrière eu. 
quatre ou cinq morceaux, 

D iv 
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Le Carnaval , Opéra-Comique ou prologue 
de Pannard , n a jamais été imprimé. L’Aéfrice 
chargée du principal rôle de ce Prologue , 
étoit une grande fille qui s’étoit toujours 
piquée d’une fagefle à toute épreuve. Mal- 
heureufement elle vint à Paris dans un état 
critique, qui auroit donné une fâcheufe en- 
torfe à fa réputation fans les précautions 
prudentes quelle prit pour le cacher. Trois 
ou quatre jours après fou début , elle fentit 
quelques atteintes de colique fur le théâtre ; 
elle les furmonta couragcufcment. Le len- 
demain, à trois heures du matin , elle accou- 
cha, vint à la répétition à neuf , joua le foir 
& continua pendant toute la Foire, fans 
lailfer le moindre foupçon de fon accident. 

« - 4 » 

Le fuccès de Caftor & Pollux fut fl 
grand dans fa nouveauté , que la jaloufie de 
Mouret , qui cependant avoit beaucoup de 
mérite , parvint à fon comble. Ce Mufï- 
cien en perdit la tête, au point qu’on fut 
obligé de l’enfermer à Charenton. Dans 
les accès de fa folie , il chantoit conti- 
nuellement le fameux chœur des Démons 
du quatrième aéte. 

Qu’au feu du tonnerre > 

Le feu des Enfers 
Déclare la guerre. 
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En 1763 , après Ja première repréfen- 
tation de Cajlor , à Fontainebleau, un des 
amis de Rameau l’apperçut le foir qu’il fe 
promenoit dans une falle écartée , & éclai- 
rée très -faiblement} comme cet ami couroit 
à lui pour l'embralfer } Rameau fe mit à 
fuir brufquement , & ne revint qu’après en 
avoir entendu le nom. Alors , juftifiant la * 
bizarrerie de l’accueil qu’il lui avoit fait , 
il lui dit quil fuyait les complimens , parce 
qu'ils l'embarrajfoient , & qu'il ne /avoir qu'y 
répondre. Dans ce même voyage de Fon- 
tainebleau, il dit encore à la même pcr- 
fonne, au fujet de quelques nouveautés 
qu’on avoit voulu lui faire ajouter à fon 
opéra de Caftor & Pollux : mon ami , j'ai 
plus de goût qu autrefois , mais je n'ai plus 
de génie du tout. • 

»>■ -- 

Catilina , tragédie de Crébillon , parut 
enfin en 1748. L’Auteur a été plus de 
vingt-cinq ans à compofer cette pièce } ce 
qui fit dire : « Quoufque tandem abutêre pa- 
tientiâ nofrâ , Catilina ». 

Madame de Pompadour avoit accordé 
fa faveur à Catilina, avant qu’il fut joué} 
elle vint à la première repréfentation , & 
fit la dépenfe de 1 tous les habits des Aèfeurs. 

Le Sénat feul, y compris les deux Confuls, 
éîoit ccmpofé de dix-huit perfonnages vêtus 
de Toges de toile d’argent, avec des bandes 
de faim-pourpre , & des veftes de toile 
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d’or , avec une autre bande de fatin-pourpre,’ 
fervaut de laticlave , le tout feftouné &. en- 
richi de diamans. 

Ce fut encore peu de temps après la re- 
préfentation de cette tragédie , que Cré- 
billon obtint du Roi , que fes Œuvres en- 
* tières feroient imprimées à l’Imprimerie 
Royale,. & que cette édition feroit à fon 
profit. 

Voici quelques vers que, par des con- 
fidératious particulières , Crébillon fe crut 
obligé de retrancher aux repréfentations , 
(k même de ne point faire imprimer. Ca- 
tilina , en parlant de Pompée , difoit dans 
un endroit : 

J’ai vu , dans le Sénat , ce héros mercénaire 
De fes exploits futurs demander le falaire. 

Dans un autre endroit , le Grand-Prêtre 
Probus adrefioit à Fulvie ces fix autres 
vers : 

Car vous n’aimez jamais. Votre cœur infolent 
Tend bien moins à l’amour qu’à fubjuguer l’amant.’ 
Qu’on vous lai ffe régner , tout vous paroîtra jufte j 
Et vous mépriferiez l’amant le plus augufte , 

S’il ne facrinoit au pouvoir de vos yeux , 

La Juftice , les Lois , fa Patrie 6c les Dieux. 

Crébillon, ( & c’eft une juftice que tout 
le monde lui rend , ) n’a jamais connu la 
jaloufie ; il méprifoit tout manège, de quel- 
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que efpèce qu’il pût être j &. u’a jamais fait 
plusse cabales contre les autres , que de 
brigues pour lui-même. Le jour de ta pre- 
mière repréfentation de Catilina , il étoit 
lewmatin dans le foyer , où les Comédiens 
qui craignoient un Parterre trop nombreux, 
déterminoient avec lui la quantité de billets 
que l’on devoit diftribuer. Beaucoup de 
perfonnes qui vouloient être sûres d'y être 
placées , demandoient qu’on leur en donnât 
d’avance. Un homme attaché de très-près 
par le fang à Crébillon , en demanda lui- 
même pour quelques amis qui l’en avoient 
prié. Morbleu! Monfîeur , lui répondit-il, 
vous favez bien que je ne veux pas qu’il y 
ait dans le Parterre perfonne qui fe croie 
dans l’obligation de m’applaudir. Eh ! mon 
Dieu , lui répliqua-t-on , ne craignez rien 
à cet égard : ceux pour qui je vous de- 
mande des billets , ne vous en feront pas 
plus de grâce pour les tenir de vos mains j 
& je puis vous en répondre. . . . Puifque cela 
ell , dit Crébillon , vous en aurez. 

Ou avoit promis pendant fort long-temps 
les Philofoph.es Amoureux , qu’on devoit don- 
ner , diioit-on , fous le titre du Philoso- 
phe Garçon. Comme on annonçoit auilî de- 
puis très-long- temps , par plaifanterie , Ca- 
tilina , en fept a&es , on fît le couplet 
fuivant dans les Spectacles Malades. C’eft un 
Médecin qui parle à la Comédie - Fran- 



Sq A N E C D O T E S 

Air : Branle de Metç. * 

Un peu de nouveau comique 
Dans l’hyver vous fera bon ; 

Ce Philol'ophe garçon * 

A le fin de fa boutique ; 

Mais il faut , avec cela , 

Sept gros de féné tragique ; 

Mais il faut , avec cela , 

Sept gros de Catilina. 

Les créanciers de Crébillon voulurent, 
pour fe payer , faifir le produit des repré- 
sentations de Catilina, & ce que l’Auteur 
devoit retirer de l’impreffion de cette tra- 
gédie. Crébillon obtint un Arrêt du Confeil 
d’Etaf du Roi, qui lève toutes les faifies 
faites fur cette Pièce , & juge que les pro- 
duirions de l’efprit ne font point au rang 
des effets faififiables. 

On demandoit à Crébillon pourquoi les 
tragédies étoient fi fanguinaires? Corneille , 
répondit-il , a brillé dans le grand , Racine 
dans le tendre : je n’avois que l’horrible 
à choifir. 

»> ■ ■■ 1 ■ -» 

Cendrillon , Opéra-Comique d’An- 
feaume , cft l’hiftoire de Thevenard , célè- 
bre Afleur de l’Opéra , qu’une pantoufle, 
étalée fur la boutique d’un cordonnier , ren- 
dit, à l’âge de foixante ans , éperdument 
amoureux d’une Demoifélle qu’il n’avoit ja- 




Digitized by Google 



Dramatiques. K5 
mais vue, qu’il découvrit , de laquelle il 
fit fa femme. 

■■■■■; 

Les principaux Vaudevilles de la Cher - 
cheufe d'efprit furent parodiés par un jeune bel 
efprit , qui crut que pour donner plus de 
vogue à fes couplets, il devoit les rendre 
très-méchants. Il prit pour objet de fes fa- 
tyres , toutes les A&rices qui jouoient alors 
dans la pièce qu’il parodioit , & les dé- 
chira cruellement. Ces pauvres vi&imes de 
la licence poétique convoquèrent entr’elles 
une affemblée fecrète, pour méditer une 
vengeance d’éclat. Mademoifelle Brill. . . . 
fe mit à la tête du complot } & , dès le 
lendemain , toutes fes mefures étant prifes, 
elle alla fe placer à côté du petit bel-efprit 
qui fe pavanoit à l’amphithéatre. Elle le 
comble de politefTes , 8t parle de fa chan- 
fon avec les plus grands éloges. « Vous ne 
» m’avez pas ménagée , lui dit-elle mais 
» je fuis bonne PrincelTe } j’entends raille- 
» rie \ & je ne faurois me fâcher , quand 
» les chofes font dites avec autant de fi- 
» nefl'e & d’efprit. Il y a de mes com- 
» pagnes qui font les bégueules j je veux 
» les défoler en leur chantant moi-même 
» vos couplets publiquement. Il m’en man- 
» que quelques-uns : faites-moi l’amitié de 
u venir les écrire dans ma loge ». Le jeune 
homme la fuit après le fpeêfacle, fans fe 
douter du piège. Dès qu’il eft entré , toutes 
les Aétrices qui l’attendoient , armées de 
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longues poignées de verges , fondent fur 
lui toutes à - la -fois , & l’étrillent impitoya- 
blement. L’Orilcier de police accourut aux 
gris aigus du patient , eut beaucoup de 
peine à faire ce [fer cette fanglante exécu- 
tion , & beaucoup plus encore à s’empê- 
cher de rire. Dès que l’Auteur fuftigé fe vit 
en liberté, fans fe donner le temps de fe 
rajufter , il traverfa , voiles au vent , une 
foule de monde que cette rumeur avoit at- 
tirée j il alla toujours courant jufques chez 
lui accompagné de huées & de brocards , 
& fut fi honteux de fou aventure , qu’il 
partit pour les Ifles trois jours après : ou 
n’a point eu depuis de fes nouvelles. 



LORSQUE Childeric , tragédie de Morand , 
fut mis au théâtre , un jeune Moine déguifé , 
fe trouvant à la repréfentation , fe dédom- 
magea du filence qu’il étoit obligé de garder 
dans fon couvent. Dans une des plus belles 
fcènes de la Pièce , appercevant un Aéteur 
qui venoit avec une lettre à la main , 8c qui 
tâchoit de fe faire jour à travers la foule qui 
remplifloit le théâtre , il fe mit à crier : 
place au Faclcur. L’éclat de rire qu’il excita, 
coupa tout l’intérêt de cette fcène. Le Moine 
fut arrêté en fortant •, mais ayant déclaré qui 
il étoit, on le conduifit à fon Supérieur, qui fe 
chargea de le faire punir. Il avoua qu’il étoit 
venu, accompagné de fept ou huit jeunes gens 
qui lui avoient donné à dîner, uniquement 
dans le deifeiu de faire tomber la Pièce 
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nouvelle, dont ils ne connoifloient point 
l’Auteur. 

Il arriva une plaifante chofe à la première 
repréfentation de cette même tragédie. Ce 
fut à l’occafîon d’un vers qui forme à l'o- 
reille un fon fort fingulier. Le voici : 

T enter , efl: des mortels ; réulfir , eft des Dieuxi 

Ce vers qui a l’air d’une fentence fut fort 
applaudi. Un des Speéfateurs qui , dans ce 
moment , n’avoit pas prêté allez d’attention, 
demanda à un de fes voifius : Quel eft donc 
ce vers qui a donné lieu à ces applaudiiïe- 
mens ? Je n’ai pas trop bien entendu , répon- 
dit l’autre j mais , à vue de pays , je crois 
qu’on a dit : 

Enterrer des mortels , refliifciter des Dieux. 

Dufrcfne , jouant dans Childéric , d’un 
ton de voix trop bas , un des Speéfateurs 
cria, plus haut ! L’aéfeuj, qui croyoit être 
le Prince qu’il repréfentoit , répondit fans 
s’émouvoir, & vous , plus bas. Le Parterre 
indigné répartit par des huées qui firent 
celfer le Spe&acle. La Police , qui prit con- 
noiflance de cette affaire , ordonna que Du- 
frefne feroit des exeufes au Public. Cet 
Aéleur fouferivit à regret à ce jugement, 
& s’avançant fur le bord du théâtre , il com- 
mença ainfifa harangue: « Meffieurs , je n’ai 
» jamais mieux fenti la baifelfe de mon état, 
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» que par la démarche que je fais au- 
» jourd’hui , ». Ce début étoit alfurément 
très-injurieux pour le Public mais le Par- 
terre plus occupé de la démarche d’un 
Aéfeur qu’il adoroit , qu’attentif à fon dif- 
cours , ne voulut pas qu’il continuât , dans 
la crainte de l’hnmilier davantage , & 
Dufrefne eut la fatisfaétion de vexer ceux 
même qui cherchoient à l’abailfér. 

««== 94 » 

PiRON , avant de donner au théâtre • 
Français les pièces qui ont fait fa répu- 
tation , travailloit pour la Foire , où il 
donnoit tous les quinze jours une pièce 
nouvelle qui n’étoit pas merveilleufe , mais 
qui lui rapportoit de l’argent. A* la repré- 
fentation des Chimères , il fe trouv^à côté 
d’un homme qui fe récrioit contre cette 
farce : Que cela efl mauvais ! Que cela ejl 
pitoyable ! Qui ejl-ce qui peut faire des fottifes 
pareilles? « Ceft moi, Monfieur , lui répon- 
» dit Piron ; ne criez pas fi haut , parce 
» qu’il y a beaucoup de gens ici qui trou- 
v vent cela bon pôhr eux ». 

&====>& 

Jamais tragédie n’eut un au/fi grand 
fuccès , ni plus de célébrité que le Cid. 
fe me fouviens , dit M. de Fontenelle , 
d’avoir vu en ma vie un homme de guerre 
& un Mathématicien qui , de toutes les 
Comédies du monde , ne connoiffoient que 
le Cid. L’horribe barbarie où ils vivoicnt. 
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n’avcient pu empêcher le nom du Cid d’aller 
jufqua eux. Corneille avoit dans fou ca- 
binet cette Pièce traduite en toutes les 
langues de l’Europe , hormis l’Efclavone 8c 
la Turque. On la faifoit apprendre aux 
enfans , 8c en plu lieu r s Provinces du Royau- 
me •, il étoit palfé eu proverbe de dire , 
cela ejl beau comme le Cid. Le Cardinal de 
Richelieu fouhaita de palier pour Auteur de 
cette Pièce. Corneille , qui aimoit la gloire 
plus que l’argent , n’y voulut pas confentir. 
Le tout puiffant Miniftre prit alors le parti 
de la faire examiner par l’Académie. 

Scudery publia fes obfervations fur le Cid 
adrelfées à l’Académie Françaife qu’il en fait 
Juge , 8c que le Cardinal , fon fondateur , 
follicitoit puiiïamment contre la Pièce accu- 
fée mais , afin que l’Académie pût juger , 
les Statuts vouloient que l’autre partie , c’efi- 
à-dire , Corneille y confentit. On tira de lui 
une efpèce de conlentement qu’il ne donna 
qu’à la crainte de déplaire au Cardinal , 8c 
qu’il donna pourtant avec affez de fierté. 
« Meilleurs de l’Académie peuvent faire ce 
» qu’il leur plaira , dit-il à Bois-Robert j 
» puifque vous m’écrivez que cela doit 
» divertir fon Eminence , je n’ai rien à 
» dire ». Defpréaux a dit de cette perfécu- 
tion Poétique contre le Cid : 

En vain contre le Cid un Miniftre fe ligue : 
Tout paris pour Chimène, a les y .u.c de Rodrigue.' 
L’Académie en corps a beau le cenfurer : 

Le Public révolté s’obftine à l’admirer. 
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Michel Boyron ou Baron , allez bon Ac- 
teur , & père du fameux Baron , mourut 
allez jeune par un accident très-fingulier. Il 
repréfentoit dans le Cid le rôle de Dom 
Diègue. En pouffant avec le pied fon épée 
que le Comte de Gormas lui fait tomber, il 
en rencontra malheureufement la pointe qui 
le blella. Il négligea cette petite blelfure , 

& au bout de quelques jours la gangrène s’y 
mit. On lui fit entendre qu’il falloit lui couper 
la jambe } mais , il répondit qu’il aimoit 
mieux mourir , que de fouffrir cette opéra- 
tion } ajoutant qu’un Roi de théâtre fe feroit 
huer avec une jambe de bois. 

Baron renonça au théâtre en 1691 , comblé 
des bienfaits de Louis XIV ; mais , par une \ 
inconltance naturelle à l’homme, après vingt- 
neuf années d’une profonde retraite , il re- 
monta fur ce même théâtre , en 1720 , âgé 
de près de 80 ans. Il remplit le rôle de 
Rodrigue dans la tragédie du Cid , mais , 
lorfqu’il fut à ces deux vers : 

Je fuis jeune, il eft vrai; mais , aux âmes bien nées , 

La valeur n’attend pas le nombre des années. 

Le peu de convenance qu’il y avoit entre 
fa phyfionomie , St ces mêmes vers ; & le 
ton nazillard avec lequel il les déclama , 
excitèrent un éclat de rire général. Il s’in- 
terrompit un inftant , & recommença , lorf- 
que ce mouvement eut celle ; mais , l’on 
recommença de rire fur nouveaux fraix, Alors 
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n’y pouvant plus tenir , il s’avança fur le 
bord du théâtre , & s’adreflant particuliè- 
rement à ceux qui conipofoient le Parterre. 

« Meilleurs , dit- il , je m’en vais recom- 
» mencer pour la troifième fois ; mais , je 
» vous avertis que , fi l’on rit encore , je 
» quitte le théâtre , & je n’y remonte de 
» ma vie ». Il continua fou rôle, & le filcnce 
fut exactement gardé. 

A la même repréfentation , on dit que 
ce Rodrigue furanné fe jetoit encore allez 
leftement aux genoux de Chimène ; mais , 
qu’il falloit que deux garçons de théâtre le 
ramaflent. Chimène avoit beau lui dire de 
fe lever. La durée de fon refpeét étoit forcée; 

& il ne dépendoit pas de lui d’obéir à fa 
Mai tr elfe. 

»> ' 

Cinna fit fur le cœur de Louis XIV une 
impreflion bien honorable à ce beau Poème. 

Tout le monde fait que le Chevalier de 
Rohan avoit confpiré contre l’Etat , & que 
le Roi refufa conftamment fa grâce. Ce grand 
Prince vit repréfenter Cinna la veille du jour 
où l’on devoit exécuter le Chevalier , & il 
en fut fi frappé , qu’il a avoué depuis que , 
fi on eût faifi cet inftant pour lui parler en 
faveur du criminel , il auroit accordé tout 
ce qu’on auroit voulu. Corneille avoit deftiné 
la dédicace de Cinna au Cardinal Mazarin ; 
mais , ayant fu que le Miniftre ne lui feroit 
point de préfent , il prit le parti de l’adrelîcr 

I 

i 

l 
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à M. de Montauron , qui lui donna mille 
piftoles. On a depuis appellé les Epîtres 
Dédicatoires qui font lucratives, des Epure s 
à la Montauron. 

Le grand Condé , à l’âge de vingt ans , 
étant à la repréfentation de cette Pièce , 
verfa des larmes à ces paroles d’Augufte:^ 

Je fuis maître de moi , comme de l’Univers ; 

Je le fuis , je veux l’être. O fièclcs ! ô mémoire ! 

Confcrvez à jamais ma nouvelle viéloire. 

Je triomphe aujourd’hui du plus jufte courroux , 

De qui le louvenir puiffe aller juiqu’à vous. 

Soyons amis , CinnaSj c’elt moi qui t’en convie. 

Aüe y , Seine derniere. 

( 

C’étoient , a dit un Auteur , les larmes d’un 
Héros. Le grand Corneille faifant pleurer 
le grand Condé , eft une époque bien célèbre 
dans l’hiftoire de l’efprit humain. 

I 

Un jour que , dans la fcène première du 
même a&e , Augufte difoit à Cinna : 

Chacun tremble fous toi ; chacun t’offre des vœux , 

Ta fortune eft bien haut , tu peux ce que tu veux ; 

Mais tu ferois pitié même à ceux qu’elle irrite , 

Si je t’abandonnois à ton peu de mérite. 

Le dernier Maréchal de la Feuillade , 
étant fur le théâtre , dit tout haut à Au- 
gufte : Ah ! tu me gâtes le /oyons amis , Cinna. 

Le vieux Comédien qui jouoit Augufte , le 
déconcerta , & crut avoir mal joué. Le 


. J 
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Maréchal , après la Pièce , lui dit : « Ce 
» n’eft pas v^us qui m’avez déplu , c’eft 
» Augufte qui dit à Cinna qu’il n’a aucun. 
» mérite , qu’il n’eft propre à rien , qu’il 
» fait pitié , & qui enfuite lui dit , foyons 
» amis. Si le Roi m’en difoit autant , je le 
» remercierois de fon amitié ». 

Lorfque Baron remonta fur le théâtre , 
la fcène étoit livrée à des déclamateurs 
bourfoufflés , qui mugifloient des vers au- 
lieu de les réciter. Il débuta par le rôle de 
Cinna. Sa démarche noble , {impie & majef— 
tucufe , ne fut point goûtée d’un Public 
accoutumé à la fougue des Aéteurs du temps j 
mais lorfque , dans le tableau de la conju- 
ration , il vint à ces beaux vers : 

Vous eufïiez vu leurs yeux s’enflammer de fureur ; 

Et dans le même inftant , par un effet contraire , 

Leurs fronts pâlir d’horreur , & rougir de colère. 

Il pâlit & rougit fi rapidement que le feu 
& la vérité de fon jeu lui concilièrent tous 
les fuffrages. 

Dans le beau tableau des proferiptions 
que fait Cinna à Emilie , dans le premier 
a&e , Dufrefne eut recours une fois à une 
petite adrelfe qui produifit un grand effet. 
Dans le cours de ce récit , il tint un de fes bras 
plié derrière fon dos, tenant caché fon cafque 
furmonté d’un panache rouge. Quand il en 
fut à ces vers terribles : 
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Ici le fils baigné dans le fang de fjn père^ 

Et, fa tête à la main, demandant fon falaire.' 

Indépendamment du feu qu’il mit dans la 
. déclaration , il tira précipitamment le cafque 
& le pannache rouge , & l’agitant vivement, 
il fembla montrer aux Speélateurs la tête &t 
la chevelure fanglante, dont il s’agit dans 
les vers. Ce qui jeta une frayeur & une 
furprife agréable dans tous les efprits. 

»>>■" 

Le Cardinal de Richelieu s’étant fait lire 
une tragédie de la Calprenède , dit : Que 
la pièce étoit* bonne , mais que les vers 
étoient lâches. Cette réponfe fut rapportée 
à l’Auteur : comment lâches ! dit-il: Cadedis ! 
il n’y a rien de lâche dans la Maifon de la 
Calprenède. Ce Poète étoit Gafcon. 

# Le Poète Roy fortant de la Comédie fit 

une chiite , & s’étant embarrafie dans la 
robe d’une Dame , celle-ci lui fit des excu- 
fes. « Il n’y a pas de mal , lui dit-il : les 
» Auteurs tombent allez fouvent ici». 

La Cléopâtre de Jodclle , à ce que nous 
dit Pafquier, “ fut repréfentée devant le 
„ Roi Henri II, à Paris , à l’Hôtel de Rheiins 
5? en 1551 , avec de grands applaudilfemens 
-, de toute la compagnie } & depuis , encore 
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5 , au Collège de Ëoncourt , où toutes les 
„ fenêtres étoient tapiffées d’une infinité de 
„ perfonnages d’honneur, & la cour fi pleine 
? , decoliers , que les portes du Collège 
„ regorgeoient. Je le dis, continue Pafquier , 
,, comine celui qui y étoit préfent avec le 
„ grand Turnébus en une même chambre , 
„ & les entre-parleurs étoient tous hommes 
„ de nom. Car , même Remi Belleau , & 
„ Jean de la Pérufe jouoient les principaux 
„ rôles, tant étoit lors en réputation Jodelle , ,. 

Les applaudiffemens réitérées , données à 
Jodelle , échauffèrent la tête de quelques- 
uns de fes amis , & leur firent imaginer le 
bizarre delfcin de renouveler , en fa faveur , 
une des fêtes de l’ancienne Grèce. Jodelle 
étoit allé à Arcueil , près Paris , paffer le 
Carnaval avec Ronfard & les autres Poètes 
qui compofoient la Pleïade Françaife , fi 
célèbre alors. Au milieu de la joie qu’inf- 
piroient la bonne compagnie & le vin , on 
s’amufa à orner un bouc de guirlandes de 
fleurs & de lierre , & à l’offrir à Jodelle , 
couronné auffi de lierre , comme à un autre 
Bacchus. La pompe du Bouc étoit égayée 
par des couplets de vers dithyrambiques } 
& cette efpèce de Bacchanale te palfa avec 
une gaieté folle } mais , qui n’avoit rien de 
criminel. Cependant les ennemis de Ronfard 
& de Jodelle crurent en pouvoir tirer avan- 
tage. Ils firent courir le bruit qu’on avoit 
facrifié un Bouc à Bacchus , & que c etoit 
Ronfard qui en avoit été le Sacrificateur. 
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Cette accufation étoit abfurde j & ce fut 
une raifon de plus , pour bien des gens , de 
la croire. On traita d’impies tous ceux 
qui avoient aflifté à cette partie de plaifîr. 

On peut voir dans le recueil des pièces de . 
Baïf, les dithyrambes qu’il compofa à cette 
occafion. Ils font remplis de mots forgés 
& d’un jargon fouvent inintelligible. 

" "" ' K» 

Le Comédien d’Auvilliers, jaloux à l’excès 
du mérite de Baron , & repréfentant Eros 
dans Cléopâtre , tragédie de la Chapelle , 
où Baron faifoit Antoine , eut la malignité 
de pr' * ce dernier une épée qui avoit 

une pointe. Baron penfa fe l’enfoncer dans 
l’eftomac \ mais , heureufement l’épée glilfa , 
&: ne fit qu’effleurer la peau. 

Madame la Dauphine ( de Bavière ) ne 
pouvoit pas voir jouer d’Auvilliers , fans fe 
récrier fur fa laideur. Ce Comédien en de- 
vint fou , & il fallut l’enfermer à Charenton. 

Dans la Cléopâtre de M. Marmontel , cette 
Reine fe donne la mort fur le théâtre avec 
un afpic , pour fe conformer à l’Hiftoire. 
On avoit fait faire un afpic par le fameux 
Vaucanfon ; & au moment que Cléopâtie 
l’approchoit de fon fein , l’afpic fiffloit avec 
grand bruit. Apres la Pièce , on demanda 
à M. de B... ce qu’il eu penfoit. u Je fuis r 
» répondit-il , de l’avis de l’alpic ». 

Cyran% 
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Cyrano de Bergerac avoit eu querelle 
avec Montfleury le Comédien , & lui avoit 
défendu, de fa pleine autorité, de monter 
furie théâtre. Je t'interdis, lui dit- il , pour 
un mois. A deux jours de là , Bergerac fe 
trouvant à la Comédie , Montfleury parut &C 
vint faire fon rôle , à fon ordiuairo, dans la 
pièce de Clorefee. Bergerac , du milieu du 
Parterre , lui cria de fe retirer en le mena- 
çant, &il fallut que Montfleury , de crainte, 
de pis , fe retirât. Bergerac difoit de Mont- 
fleury : A caufe que ce coquin eji fe gros qu'on 
ne peut pas le bâtonner tout entier 
il fait le fier. 

Un Bourgeois de Paris, qui faifoit 
l’homme d’importance, s’imagina que Mo- 
lière l’avoit pris pour l’original de fon Cocu 
Imaginaire. Il en marqua fon reffeutiment 
à un de fes amis « Comment , lui dit-il , 
» un Comédien aura l’audace de mettre 
» impunément fur le théâtre un homme 
» comme moi ! » — « De quoi vous plai- 
» gnez-vous , répond fon ami ? il vous 
» à peint du beau côté , en ne faifant de 
5 , vous qu’un Cocu Imaginaire : vous feriez 
„ bien heureux d’en être quitte à fi bon 
„ marché 

•1 1' 1 ifr 

Dans une pièce , Arlequin, jouant aux dès 
avec fon camarade pour tirer au fort, & 
favoir lequel des deux feroit pendu , ne fe 
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laiïoit point de remuer le cornet. Pourquoi 
es -tu fi long-temps à batre les dés , lui 
dit fou camarade ? “ Ma foi , répondit-il , 
„ c’eft que je n’ai jamais joué fi gros jeu 

! K» 

L’on trouve dans plufieurs Mémoires du 
temps de la minorité de Louis XIV , que 
l’amour du grand-Condé , pour la Duchefife 
de Châtillon, contribua davantage à en- 
gager ce Prince dans le parti de la France , 
que fes chagrins contre la Cour & contre 
le Cardinal Mazarin. Il s’eft même confervé , 
fur ce fait , une tradition , que l’on ne 
garantit cependant pas. L’on prétend que 
long-temps après les troubles appaifés , 
quelqu’un des favoris du Prince de Coudé 
lui demandant , un jour , familièrement , 
le motif véritable qui l’avoit décidé à faire 
la guerre à fon Roi : il répondit avec vivacité , 
que Madame de Châtillon , dont il étoit 
amoureux à la fureur, l’avoit feule déter- 
miné } il déclama , dit-on, tout de fuite, 
ces deux vers de l’Alcionée de du Ryer. 

Pour obtenir un bien fi grand , fi précieux , 

J’ai faitla guerre aux Rois: je l’euffe faite aux Dieux. 

K» 

Il y a eu un temps où à la Comédie 
Françaife on ne donnoit prefque que des 
pièces à ballet & à divertilfement. Les Co- 
médiens de la Foire fe plaignirent qu’on 
leur cnlevoit leur chants & leurs danfes. 
MM. le Sage , Fuzelier & d’Orneval firent 
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à ce^ fujet un opéra - comique , intitulé les 
Comédiens-Corfaires. Ils y introduifirent d’a- 
bord une Comédienne qui blâmoit le nouveau 
goût de leurs camarades , & qui difoit : 

Sur l’air : Du Branle de Met[. 

Au mépris de notre gloire , 

Ces petits efprits-follets 
Ne demandent que couplets , 

Que mufique, vraiment, voire! 

Ils feroient , ces Meflieurs-là , 

Si l’on vouloit les en croire , 

Ils feroient , ces Medieurs-là , 

Danfer & Phèdre &. Cinna. 

Desbroutilles, Comédien Français , pour jus- 
tifier ce nouveau goût aux yeux de fa Troupe, 
déclame ces vers : 

Depuis qu’aux Tabarins les Foires font ouvertes , 
Nous voyons le Préau s’enrichir de nos pertes ; 

Et là, les Spçélateurs, de couplets altères. 

Gobent les Mirlitons qui les ont attirés : 

Ils y courent en foule entendre des fornettes : 

Nous pendant ce temps-là , nous grofliflbns nos dettes. 
Molière & les Auteurs qui l’ont iuivi de près , 

De nos tables jadis ont loutenu les fraix ; 

Mais, vous le lavez tous, notre noble Comique 
Préfentement n’eft plus qu’un beau garde-boutique ; 
Lorlquenousle jouons, quels font nosSpeélatcurs? 
Trente Contemporains de ces fameux Auteurs. 

Ainfi donc, nous devons, fans tarder davantage, 

Pour rappeler Paris , donner du batelage. 

Si vous me demandez où nous l’irons chercher; 

Amis, c’eft aux Forains que nous devons marcher 

E ij ‘ 
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» 

L E Comte de Warvick , tragédie de 
Cahufac j n’eût qu’une repréfentation , & ne 
méritoit pas d’en avoir davantage , Dans 
un endroit où le Comte de Varvick avoit 
le projet d’unir fortement les Anglais à la 
France , il difoit un vers qui fït.beaucoup 
rire le Parterre , & que voici : 

Tranportons l’Angleterre au milieu de la France. 

D’autres prétendent que ce vers étoit ainfi , 
& par conféquent plus ridicule encore : 

.Venez \ tranfportons Londre au milieu de Paris. 

• A LA fcène feizième de la Comtefle d’EF- 
carbagnas, après que M. Thibaudier à lu des 
vers , le Vicomte dit, parlant à la Comtefle : 

« Je trouve ces vers admirables , & ne 
» les appelle pas feulement deux ftrophes , 
» comme vous , mais deux épigrammes auflï 
» bonnes que toutes celles de Martial » . 

La Comtesse. 

« Quoi ! Martial fait- il des vers ? Je 
») penfois quil ne fît que des gants». 

M. Thibaudier. 
b Ce n’eft pas ce Martial- là , Madame \ 
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» c’eft un Auteur qui vivoit il y a trente ou 
» quarante ans». Ce Martial , qui ne fai- 
foit point de vers , étoit un Marchand Par- 
fumeur , & joignoit à cette qualité celle de 
Valet-de-chambre de Monjieur. 

Mme. de Villarceaux , dont le mari 
étoit amant aimé de Ninon de l’Enclos, avoit 
un .jour beaucoup de monde chez elle. On 
n demanda à voir fon fils. Il parut accom- 
pagné de fon précepteur. On loua fon efprit. 
La mère voulut juftifier les éloges j elle pria 
le Précepteur d’interroger fon éleve fur les 
dernières chofes qu’il avoit apprifes. Allons, 
JVlonfieur le Marquis , dit le grave Péda- 
gogue : Quem habuit fuccejjbrem Belus Rex 
Ajfyriorum ? Ninum , répondit le jeune Mar- 
quis. Mme. de Villarceaux , frappée de la 
relfemblance de ce nom avec celui de Ninon , 
ne peut fe contenir. Voilà , dit-elle , de belles 
inftruélions à donnera mon fils, que de l’en- 
tretenir des folies de fon père. Le Précepteur 
eut beau proteller qu'il n’y entendoit point 
malice } rien ne fut capable de l’appaifer. 
Le ridicule de cette fcène fc répandit dans 
toute la Ville } il parvint à Ninon , qui en 
rit long- temps. Molière en fit fa dix- neuvième 
fcène de la ComteJJe d'Efcarbagnas . 

==>» 

On joua en 1638 Coriolan , tragédie de 
Chevreau \ On ne fera peut-être pas fâché de 
connoître , par quelques vers de cette pièce , 
le ftyle & le goût de ce temps-là. Virginie, 

E iij 
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à la vue de Coriolan Ton époux qui vient 
d 'être afladîné par les Volfques , lui adrefle 
ces trilles paroles: 

Mon cher Coriolan , fi tu n’as rendu l’ame. 

Pouffe au-moins , pour me piaire t , un petit trait dfl 
flamme ; 

Reprends un peu tes fens. Ah ! difeours fuperflus ! 

La vie eft une mer qui n’a point de reflux. 

Nos jours font des ruiffeaux que les parques retiennent* 
Qui s’écoulent toujours &. jamais ne reviennent; 

Et , de puis que la mort en arrête le cours , 

Tous les Dieux n’y fauroient apporter du fecours. 

Qu’on fe rappelle que deux ans auparavant, 
Corneille avoit donné le Cid , & qu’on juge 
combien ce génie étoit fupérieur à fou liècle. 

K» 

Un Aéleur chantant d’une voix mal allurée 
tin couplet qui commence par je viens ; &C 
répétant ce mot à plulîeurs reprifes , un 
plaifant ajouta : du Cabaret . « Ma foi oui 
dit naïvement l’Aéteur ; & l’on applaudit à 
cette faillie. 

»> " 

On donna en 1562 les Corrivaux , co- 
médie en profe & en cinq acles , avec un prolo- 
gue , par Jean de la Taille : c’efl la première 
comédie en cinq aéfes qui ait été écrite en 
Profe. Nous citerons ici le commencement 
du Prologue , tant pour donner une idée de 
ces fortes de compofitions qui précédoient 
toujours alors les pièces de théâtre , que 
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pour faire voir ce qu’on pouvoit efpérer de 
la Taille , s’il eût vécu plus long-temps ; 
car il mourut de la pelle , à vingt ans. Soit 
Prologue commence ainli : 

« Il femble , Meilleurs , à. vous voir af- 
» femblés en ce lieu, que vous y foyez venus 
» pour ouir une comédie. Vraiment , vous 
» ne ferez point déçus de votre intention. 
» Une comédie , pour certain \ vous y 
» verrez , non point une Farce , ni une 
» Moralité. Nous 11e nous amufons point 
» en chofe , ni li balle , ni li fotte , & qui 
» ne montre qu’une pure ignorance de nos 
5) vieux Français. Vous y verrez jouer une 
comédie faite au patron à la mode , & 
» au portrait des anciens Grecs & Latins \ 
» une comédie , dis-je , qui vous agréera 
« plus que toutes ( je le dis hardiment) les 
» Farces & les Moralités qui furent onc 
» jouées en France. AulTi avons-nous grand 
» délir de bannir de ce Royaume telles ba- 
» dineries & fottifes , qui , comme amères 
» épiceries , ne font que corrompre le goût 
» de notre langue ». 

■ '»» 

Une repréfentation du Corfaire de Sale' j 
fut interrompue par une querelle qui s’éleva 
entre les Pages du Roi & les pages des 
Princes. L’un d’eux âgé d’environ dix à douze 
ans, culbuta du haut en bas de leur liège. 
Heureufemeut qu’il tomba fur une banquette 
bien rembourrée qui le préferva. Il emporta 

E iv 
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dans fa chute la perruque d’un grave per- 
fonnage , qui lui dit : Morbleu ! mon petit 
bon-homme , prcne{ donc garde à ce que vous 
faites quand vous tombe Je vous demande par- 
don , Monfieur , lui répondit le petit Page ; 
je ne l'ai pas fait exprès. 

tfr K» 

Les Coteaux ou les Marquis Friands , 
Comédie en un acle , de Villiers , fut jouée en 
1665. M. de Laverdin , Evêque du Mans , 
& bon Epicurien , avoit dit que M. de Saint- 
Evreinond , le Commandant de Souvré , le 
Comte d'Olcnne , & le Marquis de Bois- 
Dauphin 11e pouvoient manger que du veau 
de rivière , des perdrix d’Auvergne , des la- 
pins de la Roche-Guyon ou de Verline } 8c 
qu’ils ne buvoicnt que du vin des trois Co- 
teaux d’Ay , d’Haiit-Villicrs & d'Avernay : 
on les appcîla les Trois coteaux. C’eft à ce 
fujet que Boileau à dit: 

S 

Sur-tout certain hâbleur à la gueule affamée, 

Qiii vint à ce f.ftin , conduit par la fumée , 

Et qui s’^ft dit Proies dans l’ordre des Coteaux. 

»/* - dft 

Dans une comédie intitulée le Courtifan 
parfait , un des perfonnages de la pièce fait 
ainli le portrait d’un Courtifan: 

Il faut qu’il foit beau fils & malin de nature , 

D’efprit fert corrompu , mais fort bien fait de corps j 
Hailfable au-dedans , &. charmant au-dehors ; 
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Qu’il n’ait de la vertu rien que les apparences , 

Et qu’il mêle aux beaux mots les belles révérences; 
Qu’il promette beaucoup & qu’il ne tienne rien. 

Un autre perfonnage répond : 

Ce portrait eft naïf & reffemble fort bien. 

K» 

Poisson ( Raimond ) Auteur & A&eur 
du théâtre Français , étoit fils d’un Mathé- 
maticien favant. Après la mort de fou père , 
Poillon s’attacha à M. le Duc de Crequi , 
Maréchal de France. Le goût qu’il prit pour 
la comédie fut fi violent, que , fans con- 
fïdérer les avantages que fon prote&eur au- 
roit pu lui faire , il le quitta pour aller jouer 
la comédie en campagne. Son talent fupé- 
rieur pour les rôles comiques , & principa- 
lement pour celui de Crifpin , qu’il imagina 
& qu’il adopta , foutenu d’un e/prit agréa- 
ble & rempli de faillies , le firent connoître 
de toute la Cour. Il eft mort en 1690. Quel- 
ques-uns ont dit qu’il portoit des bottines à 
canfe qu’il avoit la jambe extrêmement me • 
nue ; mais il y a plus d’apparence de croire 
qu’il paroilfoit en bottines fur le théâtre , 
parce que dans fa jeunelfe les rues de Paris , 
dont à peine la moitié étoit pavée & fort mal- 
propre, obligeoient les gens de pied de fe 
mettre en bottines pour faire leurs courfes. 
Les Aéfcurs qui depuis ont repréfenté le rôle 
de Crifpin , ont confervé cette chaulfure , 
croyant fe donner plus de grâces & d’agré- 
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mens , & voulant imiter ce grand Aéteur* 
Comme Poiflon ne faifoit que des pièces en 
wn Aète, il s’appelloit un cinquième ti 'Auteur. 

' ' -K» 

» 

Daïre , (DARIUS) tragédie de Jacques de 
la Taille , fut jouée en 1562 3 au cinquième 
a£te de cette pièce , on trouve une licence 
poétique très-îingulière , dont on ne verra 
pas d’exemple ailleurs. 

O Alexandre ! Adieu , quelque part que tu fois , 

Ma mère & mes enfans aye en recommanda (tion), 

11 ne put achever^ car la mort l’en garda. 

— k» 

C’est dans le départ de l’Opéra-Comi- 
que , par Pannard , que fe trouve cette plai- 
fante Caricature de l’Opéra , fur l’air du 
Menuet d'Héfione . 

J’ai vu des guerriers en alarmes , 

Les bras croifes, & le corps droit. 

Crier plus de cent fois aux armes , 

Et ne point fortir de l’endroit. 

J’ai vu Mars defcendre en cadence î 
J’ai vu des vols prompts & fubtils : 

J’ai vu la Juftice en balance , 

Et qui ne tenoit qu’à deux fils. 

J’ai vu le Soleil & la Lune 
Qui faifoient des difcours en l’air j 
J’ai vu le terrible Neptune 
Sortir tout fiifé de la mer, 


3 



Dramatiques. 

J’ai vu l’aimable Cythérée , 

Aux doux regards , au teint fleuri , 
Dans une machine entourée 
d’Amours natifs de Chambéri. 

J’ai vu le Maître du tonnerre , 
Attentif au coup de fifflet , 

Pour lancer fes feux fur la terre, 
Attendre l’ordre d’un Valet. 

J’ai vu , du ténébreux Empire , 
Accourir avec un pétard , 

Cinquante lutins pour détruire 
Un Palais de papier brouillard. 

J’ai vu des Dragons fort traitables , 
Montrer les dents fans offenfer : 

J’ai vu des poignards admirables 
Tuer les gens, fans les blefler. 

J’ai vu l’Amant d’une Bergère, 
Lorfqu’elle dormoit dans un bois , 
Prefcrire aux oifeaux de fe taire , 

Et lui , chanter à pleine voix. 

J’ai vu la Vertu dans un Temple,' 
Avec deux couches de Carmin 
Et fon vertugadin très-ample , 
Moralifer le genre humain. 

J’ai vu , ce qu’on ne pourra croire 
Des Tritons , animaux marins , 

Pour danfer , troquer leur nageoire , 
Contre une paire d’efcarpins. 

J’ai vu Mercure , en fes quatre ailes 
Trouvant trop peu de fureté , 

• É vj 
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Prendre encor de bonnes ficelles 
Pour voiturer fa Déité. 


J’ai vu fouvent une Furie 
Qui s’humanifoit volontiers : 

J’ai vu des fàifeurs de Magie 
Qui n’étoient pas de grands Sorciers; 

J’ai vu des ombres très-palpables 
Se trémouffer aux bords du Styx : 
J’ai ^ vu l’Enfer & tous les Diables 
A quinze pieds du Paradis. 

J’ai vu Diane en exercice 
Courir le Cerf avec ardeur : 

J’ai vu derrière la codifie , 

Le Gibier courir le Chaffeur. 


J’ai vu trotter, d’un air ingambe 
De grands Démons à cheveux bruns: 
J’ai vu des morts frifer la jambe. 
Comme s’il n’étoient pas défunts. 


Dans des Chaconnes & Gavottes j 
J’ai vu des fleuves fautillants : 

J’ai vu danfer deux Matelottes, 
.Trois jeux , fix plaifirs & deux vents.' 

Dans le Char de Monfieur fon père,; 
J’ai vu Phaéton , tout tremblant , 
Mettre en cendre la terre entière , 
Avec des rayons de fer-blanc. 


J’ai vu Roland , dans fa colère ÿ 
Employer l’effort de fon bras 
Pour pouvoir arracher de terre 
Des arbres qui n’y tenoient pas; 
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J’ai vu dét gens à l’agonie , 

Qu’au-lieu de mettre entre deux draps. 

Pour trépaffer en compagnie , 

L’on amenoit fous les deux bras. 

J’ai vu , par un deftin bizarre j 
Les Héros de ce pays-là 
Se défefpérer en Becarre, 

Et rendre famé en a-mi-la. &c. 

$]*===><« 

M. DE Saint-Foix avoit ditj dans Tes Eflaîs 
fur Paris : « Que les Carmes-Déchaux , qui 
» font des Religieux Mendiants , pofledoient 
» a&uellement cinquante mille écus de 
» rente , en maifons , à Paris feulement 5 
» mais que ces richelfes n’avoient rien dimi- 
» nué de l’humilité de ces Moines, qui, 
» malgré cela , alloient tous les jours encore 
» à la quête, pour recevoir les aumônes 
» des Fidelles ». 

Les Carmes ne furent point contents de 
la tournure de cet éloge de leur humilité ; 
au-contraire , ils firent imprimer trois lettres, 
dans lefquelles ils fc plaignirent amèrement , 
& en exprefiions peu mefurées , de l’Auteur 
des ElTais. Pour réponfe à leur dernière , 
M. de Saint-Foix fit fa comédie du Derviche , 
où il a peint gaiement, & en général , l’im- 
péritie , l’incontinence & la balfelfe des 
Religieux Mahométans. 

»>'= == 1 

Le 3 Février 1770 , la repréfentation di| 
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Déferteur , opéra , fut troublée par des 
filoux qui crièrent au feu. 

Quelques jours après l’impreflion de ce 
Mélodrame , on fit courir dans Paris 1 epi- 
grainme fuivante : 

D’avoir hanté la comédie , 

Un Pénitent , en bon Chrétien 
S’accufoit , & promettoit bien 
De n’y retourner de fa vie. 

Voyons , dui dit le Confefleur : 

C’eft le plaifir qui fait l’offenfe , 

Que donnoit-on ? . . . Le Déferteur.. i 
Vous le lirez pour pénitence. 

fo - Kfr 

\ 

A LA première repréfentation du Devin 
du Village , deux hommes , dont l’un étoit 
pour la mufique Françaife , l’autre pour la 
inufique Italienne, foutenoient leurs divers 
fentimens avec tant d’opiniâtreté qu’ils trou- 
bloient l’attention des Speélateurs. La fen- 
tinelle s’approcha pour leur faire bailler 
la voix. Mais le Lullifte dit au Grenadier : 
Monfieur efl donc Boujjfonifte ? Ce qui décon- 
, certa tellement le foîdat qu’il retourna tout 
confus reprendre fon pofte. 

»/* ’"" -fft 

M. de Beaumarchais , dans le temps 
qu’on jouoit fes Deux Amis , trouva Mlle. 

Arnout, aux foyers de l’Opéra ^ & lui dit, 
qu’il n’y avoit guère de monde à ce Spec- 
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tacle. Il en viendra , répondit l’A&rice j vos 
Amis nous en enverront. 

■"■ ><» 

Un Arlequin qui jouoit à Bruxelles , étoit 
fort aimé du Public , au point qu’il ne put 
fouffrir un autre Aéleur qui débuta dans fon 
rôle. Après fon début , Je nouvel Aèleur vint 
annoncer qu’il joueroit encore le lendemain 
dans la même pièce } & que , s’il n’avoit pas 
le bonheur de plaire aux Spe&ateurs , il 
brûleroit fes habits & fe retireroit. Le len- 
demain, lorfqu’il parut fur la fcène, plu- 
fieurs perfonnes du partterre lui jetèrent des 
bottes d’allumettes. 

*><====*❖ 

Le peu de fuccès des Deux Frères de 
M. Moifly, & des Deux Sœurs de M. Bret, 
fit dire à quelque plaifant , qu'il falloit les 
marier enfemble. 

i , x$ 

A LA fécondé fcène du premier a&e dé 
Didon de M. le Franc , Hiarbe demandoit 
à Didon de quel droit elle régnoit en Afri- 
que ? Elle répondoit par ces quatre vers qui 
ont été retranchés à la Police , & n’ont 
jamais été récités fur le théâtre , ni im- 
primés. 

S’il falloit remonter jufques aux premiers titres 

Qui du fort des humains rendent les Rojs arbitres ; 
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Chacun pourroit prétendre à ce fublime honneur: 
Et le premier des Rois fut un Ul'urpateur. 

M. de Voltaire s’eft habilement reffouvenu 
de ce dernier vers , lorfqu’il a dit beaucoup 
mieux , dans Mérope : 

Le premier qui fut Roi, fut un foldat heureux. 

Pourquoi ce vers a-t-il plutôt paffé à la 
Police que celui de M. le Franc ? 

Vers de M. le Franc envoyés à Mlle, du 
Ft^he , qui joua le principal rôle dans fa 
pièce. 

Reine crédule , infortunée Amante 
"Virgile en vain , des plus vives couleurs 
Nous peint ta beauté féduifante : 

Que n’avois-tu les yeux de l’Aélrice charmante 
Qui fous ton nom fait verfer tant de pleurs i 
Malgré l’inconftance fatale 
Attachée aux amours de ton Héros pieux , 

Enée auroit laide fes Dieux , 

E Carthage jamais n’auroit eu de rivale. 

Mlle. Clairon , repréfentant , pour la 
première fois , Didon , parut, au cinquième 
a£te, les cheveux épars & dans le déran- 
gement d’une perfonne qui fort précipitam- 
ment de fon lit. Elle n’en ufa pas ainfi dans 
les repréfentations fuivantes. Selon les appa- 
rences , ce fut par les confeils de quelques 
prétendus connoilfeurs. 
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Mlle. Clairon eft la première qui ait ima- 
giné de paroître fans panier fur la fcèue. 

» =K« 

Despréaux ne fe lafloit point d’admirer 
Molière , qu’il appelloit toujours le Contem- 
plateur. Il difoit que la Nature fembloit lui 
avoir révélé tous fes fecrets , du-moins pour 
ce qui regarde les mœurs & les caractères 
des hommes. Il regrettoit fort qu’on eût 
perdu la petite comédie du Docleur Amou- 
reux , parce qu’il y a toujours quelque choie 
de faillant & d’inftruCtif dans fes moindres' 
ouvrages. Selon lui , Molière penfoit tou- 
jours jufte } mais il n ecrivoit pas toujours 
jufte, parce qu’il fuivoit trop l’elfor de fon 
premier feu , & qu’il lui étoit impoflible de 
revenir fur les ouvrages. 

» K» 

École des Pères , ( 1’ ) comédie , par M. 
Rouffeau de Toulouje , fut lîfflée par trois fois. 
L’aéteur s eroit avifé de déclamer emphati- 
quement ce vers-ci : 

Le menfonge eft en l’air , & je le vois partir. 

Ouvres les loges , s’écria le parterre. 

» ■ ---- » 

Les deux premiers aétes d’Eponine , 
tragédie , parurent n’avoir aucun cbjct dé- 
terminé j & l’on n’entroit dans l’expofition 
du fujet, qu’au commencement du troilîème 
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aéte. Un Cauftique froid, qui étoit aflîs aü 
dernier banc de l’amphithéatre , fe leva à la 
fin du fécond , &fortit en difant avec un fé- 
rieux glacial : « je m’en vais , puifqu’ils ne 
» veulent pas commencer ». 

Alain avoit travaillé à l’Epreuve Récipro- 
que, comédie, & comme cette pièce eft 
courte , au fortir de la première repréfenta- 
tion , la Motte , qui trouva Alain dans le 
foyer , lui dit : Monfieur Alain , vous nave[ 
pas ajfe [ alongé la courroie , faifant allulion à 
-la profeflion de Sellier qu’exerçoit Alain. 

Le Grand , quoiqu’il eût de l’intelligence 
& de l’efprit, un très-beau fon de voix & 
une grande habitude du théâtre , à tous 
égards , n’étoit bon Aéteur que dans le rôle 
de Payfan. Il rcinplilfoit cependant ceux 
de Rois dans le tragique , & à -peine y 
ctoit-il fouffert. Il n’étoit pas d’une taille 
fort haute , il étoit monftrueufement gros , 
& il avoit une déclamation monotone qui 
déplaifoit. Le jour de la première repré- 
fentation de l'Épreuve Réciproque , il avoit 
été obligé de jouer dans la Mort de Pompée , 
le rôle de Photin. Le parterre quWaimoit, 
& comme Auteur , & comme Aéfeur Comi- 
que, ne le fiffloit pas ; mais fon jeu ridicule 
excitoit fouvent les ris de toute la Salle 5 
ce qui arriva deux ou trois fois ce jour-là. 
A la fin de la tragédie , le Grand annonça 
pour le lendemain , & dit enfuite : Que dans 
le moment , ils alloient avoir l’honneur de 
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donner l'Epreuve Réciproque , comédie nou- 
velle. « Je fouhaite, Meilleurs, ajouta-t-il, 
» vous faire rire un peu plus dans la petite 
» pièce , que je ne vous ai fait rire dans 
» la grande ». 

Un jour que ce même A&eur avoit joué 
un grand rôle tragique où il avoit été mal 
reçu , il harangua le Public en ces termes ; 
Mejfieurs , il vous ejl plus aifé de vous faire 
à ma figure , quh. moi d'en changer. Comme 
c ’étoit le grand Dauphin qui l’avoit fait venir 
de Pologne , & qui le fit recevoir : voici. les 
vers qu’il lui adrefia : 

Ma taille , par malheur , n’eft ni haute ni belle ÿ 

Mes Rivaux font ravis qu’on me la trouve telle. 

Mais, grand Prince, après tout, ce n’eft pas-là le fait.' 

Recevoir le meilleur , eft , dit-on , votre envie j 

Et je ne ferois pas parti de Warfovie , 

Si vous aviez, parlé de prendre le mieux fait. 



L’opéra à'Orpkée , qui avoit été joué 
en 1647, & la Paflorale de l’Abbé Perrin , 
donnèrent la penfée de renouveler ce Spec- 
tacle dans le temps des noces de Louis XIV, 
& on fit repréfenter Ercole Amante , qui eft 
une Pièce Italienne 3 car on étoit encore 
dans la prévention que notre Langue 11’étoit 
abfolument pas propre pour la mufique 
Dramatique 3 mais , pour la commodité do 
ceux qui n’entendoient pas l’Italien , Camille 
la traduifit en vers français 3 aiufi qu’ou 
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l’obferve de nos jours au fujct des Inter- 
mèdes italiens que l’Académie Royale de mu- 
iiquefait repré/enter. Les entrantes étoient 
des Ballets tirés de la pièce , & dont les 
vers étoient de Benferade. Le Roi & la 
Reine y dansèrent avec les principaux 
Seigneurs de la Cour. Le Cardinal Mazarin 
fit venir d’Italie tous les Aéteurs négeilaires 
pour exécuter cet opéra , & le célèbre 
abbé Mélanie y chanta un rôle. Il n’y eut 
d’Aélriccs Françaifes que les Dlles Hilaire 
& de la Barre } cet opéra étoit précédé 
d’un Prologue , ufage qui a été fuivi dans 
prefque tous ceux qui ont été faits depuis. 
Les machines- en étoient fi grandes & fi 
furprenantes, qu’il y en avoit qui enlevoient 
jufqu’à cent perfonnes. Cette pièce fut re- 
préfentée dans la grande Salle des Machines 
du Château des Tuileries , qui fut bâtie 
pour le mariage de Louis-le-Grand , fur 
les defTeius de Vigarini , Gentilhomme 
Modénois. 

»p == K» 

Esope à la ville eut le plus grand fuccès 
dans fa nouveauté \ mais elle étoit peut- 
être tombée , fans la préfence d’efprit & 
la noble hardiefïe de l’excellent Comédien 
qui y jouoit le rôle d’Efope. A la troi- 
lième Fable qu’il débitoit , il s’éleva dans 
le Parterre un murmure & des lignes d’im- 
probation. Le célèbre Raifînle cadet quitte 
{alors ; pour ainfi dire , fon rôle , s’avanc# 
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aux bords des lampes , parle au Publie , 
& dit : 

« Permettez-moi, Meilleurs, d’olèr avoir 
» l’honneur de vous repréfenter que cette 
» comédie-ci eft dans un genre fingulier , 
» & tout-à-fait neuf. L’Auteur , en rif- 
» quant de mettre Efope au théâtre , auroit 
» cru manquer à l’elfence de fon caraétère, 
» s’il 11c l’eût pas fait parler par apolo- 
» gués , le plus fouvent qu’il le pouvoit. 
» Si la répétition des Fables vous fatigue 
v> & vous ennuie , il eft inutile que nous 
» continuions la repréfentation de cette 
» pièce : donnez-nous vos ordres , Mef- 
» lîeurs , pour la celfer dès ce même mo- 
» ment, car j’ai l’honneur de vous pré- 
» venir, que , dans le courant de la pièce, 
» j’ai onze ou douze Fables à vous débiter 
» encore». 

Raifin fut applaudi de toute la Salle : on 
lui cria de continuer , il continua , & la 
pièce alla aux nues. Elle eft reliée au 
théâtre. 

». , = K« 

Les Comédiens Français donnoient en 
un jour à-la-fois trois nouveautés , dont la 
dernière étoit Efope au Parnajfe , de M. Pef- 
felier. La première étant tombée, le célèbre 
Aèleur Montménil vint demander au Public 
fi l’on pafleroit à la fécondé. Cette fécondé 
eut le même fort. Montménil revint encore 
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demander pathétiquement au Parterre fi l’on 
paiTeroit à la troiïième. Le Public rit beau- 
coup, & prit enfin le parti de l’indulgence } 
fa rigueur s’étant épuifée en quelque forte 
fur les deux premières nouveautés j Mont- 
ménil joua le rôle d’Efope : circonftance 
qui d’ailleurs ne nuifit point au fuccès de la 
pièce. On fit fur cette aventure, les vers 
iuivants : 

Deux ignorants à tête folle 
V oulant nous régaler d’un Speélacle nouveau , 
L’un du Monde afficha l’Ecole, 

Du Médecin d’efprit l’autre offrit le tableau. 

Le Public curieux féduit par l’hyperbole , 

Courut en foule à ce double cadeau; 

" Mais fon attente fut frivole , 

Et l’on fiffla l’un & l’autre lambeau. 

Peffelier eut fon tour , & fut , par fon ouvrage , 
Du Public conftemé ranimer le courage; 

Dès qu’Efope paroît , le Parterre fourit ; 

Si-tôt qu’il parle , on l’applaudit. 

Tout eft maxime , ou tout eft épigramme ; 

Pour tout dire en deux mots , on a dans cet écrit , 
Donne tout - à - la fois l’Ecole de l’Efprit, 

Et la médecine de l’ame. 

» — 1 K» 

Morand étoit brouillé avec fa belle-mère, 
qiii,fous le nom de fa fille, qu’il avoit épou- 
fée, lui'avoit intenté un procès en Provence , 
& faifoit débiter contre lui cent fottifes 
par les Avocats. Morand écrivit qu’on lui 
accordât tout ce qu’elle demandoit ; mais 
qn il feroit à /on tour un Fa&um où il 
l’accommoderoit comme elle le méritoit. Ce 
Faôtuin fut l'Efprit de divorce , comédie. La 
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belle-mère y eft peinte fous le nom de 
Madame Orgon. C’eft une femme , qui , 
11e pouvant vivre avec perfonne , cherche 
à rompre l’union qu’elle voit régner parmi 
les autres. Elle s’étoit déjà féparée de fon 
mari } elle oblige fa fille d’en faire autant j 
elle chalfe un Laquais , précifément parce 
qu’il s ’étoit marié , & qui vit en bonne 
intelligence avec Laurette fa femme. Elle 
eft punie de fon méchant caractère. Lucinde 
la quitte, pour fuivre Dorante fon amant 
& fon époux \ Laurette l’abandonne à fon 
tour, & lui préfère Frontin. 

La première repréfentation de cette 
Pièce ne fe pafla pas tranquillement} mais 
la mauvaife volonté des ennemis de l’Auteur 
n’ofa éclater qu’à un feul endroit , où Dorante 
fe mettoit aux genoux de fa femme , quoi- 
qu’on neût point blâmé une pareille adtion 
dans plufieurs ouvrages dramatiques , & fur- 
tout dans le Préjugé à la Mode. A cela 
près , la pièce fut très-bien reçue & ap- 
plaudie. A la fin l’Auteur defcendoit même 
des troifièmes loges , pour venir recevoir les 
coniplimens dans les foyers. Il entendit 
plufieurs perfonnes , qui difoient que fa 
comédie étoit bien conduite , bien écrite 
& fort amufante} mais qu’il y avoit un 
cara&ère hors de toute vraifemblance, qui 
étoit celui de Mde. Orgon. Cette décifion 
alarma M. de Morand , Sc , ne prenant 
confeilque de l’inquiétude paternelle, il s’a- 
vança fur les bords du théâtre , & dit : Mef- 
lieurs , il me revient de tous côtés qu’on 
ttouve que le principal caradière de la pièce 
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que vous venez de voir , n’eft point danrf 
la vraifemblance qu’exige le théâtre. Tout 
ce que je puis avoir l’honneur de vous af- 
furer , c’eft qu’il m’a fallu beaucoup dimi- 
nuer de la vérité pour le rendre tel que 
je l’ai repréfenté. Ce difcours donna matière 
a bien des queftions , qui éclaircirent l’hif- 
toire que l’Auteur avoit eue en vue dans 
cette comédie: il n’y avoit point de mal 
jufques-là. Mais lorfqu’à la fin du Speéfacle , 
Arlequin annonça l’Efpritdc Divorce , quel- 
qu’un cria dans le Parterre : Avec le compli- 
ment de l’Auteur. M. de Morand fe crut 
infulté , & ne coufultant que fa vivacité , 
il prit don chapeau & le jetta dans le Par- 
terre , en difant : Celui qui veut voir l’Au- 
teur, n’a qu’à lui rapporter fon chapeau. 
Sur quoi, quelqu’un dit affez plaifamment, 
que l'Auteur ayant perdu la tête , n avoit 
plus befoin de chapeau. 

T— dff 

Lors d’une repréfentation à St. Cyr de la 
tragédie A'Eflher , la jeune A&rice qui rem- 
plifToit le rôle d’Elife, manqua de mémoire. 
Eh ! Mademoifelle , s’écria Racine , quel 
tort vous faites à ma pièce ! La Deinoifelle, 
confternée de la réprimande , fe mit à pleu- 
rer. Aufïî-tôt il courut à elle , prit fon mou- 
choir, efTuya fes pleurs, & en répandit lui- 
même. Tous ces petits faits font intéreffants 
dans un homme qui lui même a fait verfer 
tant de pleurs à fes Auditeurs. 

L’étourdi 


"Digitized by Googl 



» 


Dramatiques. ni 



L 'Etourdi eft la première pièce régu- 
lière que Molière ait donné au Public. Elle 
avoit d’abord été jouée à Lyon 011^653. Le 
Prince de Conti , devant lequel ou la repré- 
fenta , admira 'les talens de l'Auteur , 6c 
voulut fe l’attacher en qualité de Secrétaire } 
mais heurculement pour la gloire du Théâ- 
tre Français , Molière préféra cle Livre 
l’impulfion de fou génie. 

• 

Après que le Cardinal de Richelieu eut 
fait Europe , ou l’eut fait faire , il l’envoya 
par Bois-Robert, à MM. de l’Académie Fran- 
çaife , 6c les fit prier d’en dire leur avis 
fans le flatter, 6e de la corriger , s’ils y trou- 
voient quelque chofe qui ne fût pas dans 
les règles du théâtre 6e de la Pcéfie. Cas 
IVlefiieurs obéirent trop ponctuellement à 
cet ordre , 6e en firent une critique li févère, 
qu’ils 11c biffèrent prefque aucun vers fans 
y toucher. Bois-Robert l’ayant eufuite rap- 
portée à fou Maître , fon Eminence fut fi 
piquée de la hardicfi'e des Académiciens , 
qu’il la déchira fur le champ, 6e en jeta les 
morceaux dans la cheminée : cetoit en Eté, 
6e il 11’y avoit point heureusement de fou 
allumé. Le Cardinal s’étant couché ià-deifus, 
il lui prit une tendreffe de père pour fa 
chère Europe-, il fut fâché de l’avoir fi mal- 
traitée } 6e , ayant fait appeler Chercfte , 
fon -Secrétaire , il lui ordonna de ramaffer 
Anecdotes. Tome 1. F 
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exa&ement tous les papiers qui étoient 
dans la cheminée , & d’aller voir s’il ne trou- 
veroit point de colle dans la maifon ; ajou- 
tant qu’il pourrait du-moins avoir ded’em- 
poix chez les femmes qui avoient foin de 
ion linge* Chereile alla à leur appartement , 
&c ayant trouvé ce qu’il cherehoit , il pafla 
une partie de la nuit avec le Cardinal à re- 
coller cette comédie. Le lendemain matin 
il la fit recopier en fa préfence , & changea 
prefque toutes les correétions qu’avoient fait 
les Académiciens , affedfant cependant d’en 
laifler *pielqugs-unes des plus indifférentes 5 
il la leur renvoya le même jour par Bois- 
Robert , & leur fit dire qu’ils s’apperce- 
vroient bien qu’il avoit profité de leurs lu- 
mières } mais que , comme ils pouvoient s’ê- 
tre trompés aulli-bien que lui , il n’avoit pa 9 
jugé à propos de fuivre en tout leur criti- 
que. L’Académie , avertie du chagrin de fon 
Eminence , n’eut garde d’y retoucher , & la 
lui renvoya avec une approbation unanime. 
Ce fut en cet état qu’elle parut fur le théâ- 
tre, où elle eut fi peu de fuccès , que l’HiA 
torien de l’Académie Françaife n’a pas jugé 
à propos de l’attribuer à fon illuftre fonda- 
dateur 5 il a mieux aimé la donner à Saint- 
Sorlin , qui efTc&ivemcnt pouvoit y avoir 
quelque part , étant entièrement attaché au 
Cardinal de Richelieu. C’eft un pièce tout- 
à-fait politique, dans laquelle la France , 
l'Elpague & les autres Etats de l’Europe 
parlent de leur puiflànce , de leurs forces , 
îk des autres intérêts qui les rendent amis 
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OU ennemis les uns des autres Cette pièce 
eft très-peu propre pour le théâtre : cepen- 
dant le Cardinal la fit jouer par les Comé- 
diens de l’Hôtel de Bourgogne , dans le 
temps qu’on y repréfentoit le Cid. A la fin 
de la pièce un Comédien s’avança fur le 
bord du théâtre pour en faire un élogaj^ 
magnifique , & l’annonça pour le fur-lende-^^ 
main j mais il s’éleva du Parterre wn bruit 
confus , & tout le monde demanda le Cid. 

Le Cardinal retira fa pièce , & fut fi choqué 
de cet incident , qu’il conçut le delfein de 
faire tomber le Cid , & ligua toute l’Aca- 
démie Françaife pour en faire cette fameule 
critique , qui eft aujourd'hui connue de tout 
le monde. 

Parmi les Danfeufes qui ont été applau- 
dies fur le théâtre de l’Opéra , nous cite- 
rons la décente Sallé . qui , par fes mœurs, 
mérita l’eftime publique : 

De tous les cœurs & du fien la maîtreffe,' 

Elle allume des feux qui lui font inconnus; 

De Diane c’eft la Prêtreffe : 

Danfant fous les traits de V énus. • 

0 

Avec quelle ame & quelle vérité cette ai- 
mable Danfeufe dirigeoit-elle tous fes meu- 
vemens ! Le Spectateur enchanté y voyoit 
toujours un tableau fini. Mademoifelle Sallé 
iàvoit même enrichir le delfein du Poète par 
des a étions épifodiqdcs entièrement de fou 
invention. L’Auteur du Traité Hiftorique de 
la Danfe nous rapporte , à ce fu jet , cette 

Fij 
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Anecdote précieufe pour les arts. Dans la 
Pafiacaille de l’Europe Galate , cette Dan- 
feufe paroilfoit au-milieu de fes Rivales , 
avec les grâces & les délirs d’une jeune Oda- 
lique qui a des deifeins fur le cœur de fon 
Maître. Sa danfe étoit formée de toutes 
Jcs jolies attitudes qui peuvent peindre une 
pareille palîîon. Elle l’animoit par degrés : 
on lifoit , dans fes exprelîîons , une fuite 
de fentimens : on la voyoit fiottantC'tour- 
à-tour entre la crainte & l’efpérance , mais 
au moment où le Sultan donne le mouchoir 
à la Sultane favorite , fou vifage , fes re- 
gards , tout fon maintien prenoient rapide- 
ment une forme nouvelle. Elle s’arrachoit 
du théâtre avec cette efpèce de défefpoir 
des âmes vives & tendres , qui ne s’exprime 
que par un excès d’accablement. 

»>==—= K* 

A LA repréfentation du Fabriquant de Lon- 
dres on vint annoncer fur la fcène la ban- 
queroute du marchand. Un Speéïateur au 
Parterre s ecria plaifamment : « Ah ! mor- 
» bleu , j’y fuis pour vingt fols ». 

•$*=====*& * 

On n’entreprendra pas de rapporter ici 
les Farces anciennes , dont le nombre eft 
prefque infini , car, félon du Verdier, « au 
» temps palfé , chacun fe mêloit d’en faire, 
» & encore de fon temps les En/ans fans 
» Souci en jouoient & récitoient. Or, ajoute, 
p t-il , la Farçe n etoit que d’un a&e , & J a 
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y> plus courte étoit eftimée la meilleure ». 
On 11e peut difconvenir que les premiers 
Auteurs de ce Spectacle n’aient allez appro- 
ché du vrai comique. Ajoutez qu’ils croient 
tout-à-fait originaux , 8c qu’ils ne pouvoient 
imiter les Grecs 8c les Latins qu’ils ne con- 
noilfoient point. Il cft confiant que c’cft 
fur ces anciennes Farces que les Poètes du 
dernier fiècle ont compofé de petites Pièces 
d’un aéle. Il n’eft pas aile de marquer au 
jufte en quel temps ce genre des Farces 
parut pour la première fois \ 011 n’en a con- 
iioilîance que vers la fin du quinzième fiècle. 
Les Auteurs qui travailloient alors pour le 
théâtre , compofoient des pièces qui fou- 
vent n’étoient pas données au Public , ou 
p’étoient repréfentées que long-temps après , 
par les Confrères de la Pâflîon , les Enfans 
fans Souci , les Hillrions ou les Clercs de 
la Bazoche. Les Anciens eftimoient beaucoup 
la Farce de Pathelin. Celles de Tabarin , de 
Turin pin , de Gaultier Garguille , de Gros- 
Guillaume , de Guillot-Gorju , font les plus 
connues. 

K» 

» 

Gaultier Garguille , Gros-Guillaume , 
8c Turlupin étoient Garçons Boulangers du 
Fauxbourg Saint-Laurent de Paris. Ils étoient 
amis ; 8c s’étant mis en tête de jouer la 
Comédie , ils composèrent des pièces ou 
des Fragmens comiques , qu’on a nommés 
depuis , des Turlupinades . Ils prirent des 
habits convenables à leurs caractères. Gaul- 

F iij 
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tier Garguille faifoit ordinairement le Maître 
d’Ecole , quelquefois le Savant , avec un 
. Livre de chanfons qu’il avoit compofées , 
& qu’il débitoit , & quelquefois le Maître 
de la Maifou félon le fujet de leurs pièces. 
Gros-Guillaume avoit. adopté le caraèfère 
d’un homme fentencieux, & le prude Tur- 
lupiu , tantôt Valet , tantôt Intrigarit & 
Filou , jouoit avec feu , & les bons mots 
ne lui manquoient pas. Ils louèrent un petit 
Jeu de Paume à la Porte Saint-Jacques, qui 
eft encore l’entrée du folle qu’on appelle de 
l’Eftrapade. Ils avoient un théâtre por- 
tatif, & des toiles de bateau peintes, pour 
leur fervir de décorations. Ils jouoient depuis 
une heure jufqu a deux , fur-tout pour les 
Ecoliers , & le jeu recommençoit le foir. 
Le prix du Speftacle étoit de deux fols fix 
deniers par tête. Les Comédiens de l’Hôtel 
de Bourgogne s étant plaints au Cardinal de 
Richelieu , que trois Bateleurs entreprenoient 
fur leurs droits , fon Eminence voulut juger 
de ce différent parfes yeux. Ils furent mandés 
au Palais Royal , qu’on appelloit alors le 
Palais Cardinal , où ils reçurent ordre de 
jouer dans une Alcôve. Ils fe furpafsèrent 
dans la fcène de Gros-Guillaume en femme , 
fondant en larmes , pour appaifer la colère 
de Turlupin fon mari , qui , le fabre à la 
main , menaçoit à chaque inftant de lui couper 
la tête , fans vouloir l'écouter : fcène d’une 
heure entière , dans laquelle cette femme , 
tantôt debout , tantôt à genoux ? lui difoit 
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mille chofes touchantes , & tentoit tous les 
moyens de l’attendrir. Au-contraire , le mari 
redoublant fes menaces : Vous êtes une 
Mafque , lui difoit - il , je n’ai point de 
compte à vous rendre. 11 faut que je vous 
tue. £h ! mon cher mari , reprit-elle , je 
vous en conjure par cette foupe aux choux, 
«que je vous fis manger hier , & que vous 
trouvâtes fi bonne } à ces mots , le mari fe 
rend , & le labre lui tombant des mains: 
Ah ! la carogne ! lui dit-il } elle m’a pris 
par mon foible , la graille m’eu fige encore 
fur le coeur , &c. 

Voici encore une autre fcène. Gaultier 
Garguille vomiffoit mille imprécations contre 
les Servantes , ajoutant qu’il étoit obligé 
d’en changer tous les huit jours j & , après 
avoir détaillé tous leurs défauts , il finifToit 
par celui de la malpropreté , en répétant 
vingt fois qu’il avoit trouvé les fiennes fe 
peignant fui; la marmite , & qu’il n’étoit 
plus furpris de trouver des cheveux dans fa 
foupe. Oh bien ! dit Tujlupin , celle que 
je vous ai promife eft le phœnix des Servan- 
tes , vous ne trouverez plus de cheveux , 
elle fe coiffe- toujours à la cave , &c. Ce 
Speétacle , tel qu’on peut fe le figurer , 
plut au Cardinal } il fit venir les Comé- 
diens , & , leur reprochant qu’on fortoit 
toujours trille de la repréfentation de leurs 
pièces , il leur ordonna de s’affecicr ces 
trois Aéfeurs Comiques. • 

F iv 
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Gros-Guillaume avoit le ventre extrême-' - 
ment gros. Cette incommodité étoit ce qui 
fervoit le plus à rendre fa figure plaifante* 
Sur le théâtre il étoit garotté de deux cein- 
tures, l’une au deffous du nombril , & l’autre 
près des mamelles. Ce qui faifoit un effet 
fi bizarre qu’on l’eût pris pour un tonneau , 
dont les ceintures 11e reffembloient pas mal ^ 
des cerceaux. Il lie portoit point de mafque j 
mais il fe couvroit le vifage de farine , 
qu’il inénageoit fi adroitement , qu’en re- 
muant un peu fes lèvres , il blanchiffoit 
tout d’un coup ceux à qui il parloit. Il étoit 
tourmenté habituellement de la pierre , & 
fouvent , fur le point d’entrer au théâtre , 
il en reffentoit des atteintes fi vives , qu’il en 
pleuroit de douleur. Cependant il fe faifoit 
violence j il jouoit fon rôle malgré la force 
du mal j & la contenance trifte , les yeux 
baignés de larmes , il réjouiffoit autant que 
s’il eût eu le corps & l’efprit tranquilles. Avec 
une fi donloureufe incommodité , il vécut 
jufqu’à l’âge de quatre-vingts ans , fans avoir 
été taillé j encore ^peut-on prcfumer qu’un 
accident non imprévu fut caufe de fa mort. 

Il eut la hardielfe de contrefaire un Magiftrat 
à qui une certaine grimace étoit familière , 

& il le contrefit trop bien , car , il fut dé- 
crété lui & fes deux compagnons. Ceux-ci 
prirent la fuite } mais Gros-Guillaume fut 
arrêté & mis dans un cachot. Le faifiifement 
qu’il en eut lui caufa la mort , & la douleur 
que Gaultier Garguille & Turlupin en reffen- 
tirent , les emporta aufii dans la même 
femaine. 
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Le paflage fuivant donnera encore au 
Lecteur une idée de ce qu etoieut les an- 
ciennes Farces. 

« En l’an 1550 , an mois d’Août , un 
» Avocat tomba en telle mélancolie 8c 
« aliénation d'entendement , qu’il difoit 8c 
» croyoit être mort. A caufe de quoi il ne 
» voulut plus parler , rire , ni manger , 

» ni même cheminer 3 mais fe tenoit couché. 
„ Enfin il devint fi débile , qu’on attendoit 
„ d’heure à heure , qu’il dût expirer 3 lorfque 
„ voici arriver un neveu de la femme du 
„ malade , qui , après avoir tâché de per- 
„ fuader fon oncle de manger , ne l’ayant 
„ pu faire , fe délibéra d’y apporter quelque 
„ artifice pour fa guérifon. Par quoi il fe 
„ fit envelopper , en une autre chambre , 
„ d’un linceul , à la façon qu’011 agence 
„ ceux qui font décédés , pour les inhu- 
„ mer 3 fauf qu’il avoit le vifage découvert, 
,, 8c fe fit porter fur la table de la chambre 
,, où étoit fon oncle , 8c fe fit mettre quatre 
„ cierges allumés au tour de lui. Somme , 
„ la chofe fut fi bien exécutée , qu’il 11’y 
,, eut perfonne qui eût pu fe contenir de 
,, rire 3 même la femme du malade , combien 
„ qu’elle fût fort affligée , ne s’en put tenir, 
,, ni le jeune homme inventeur de cette 
,, affaire , appercevant aucuns de ceux qui 
,, étoient autour de lui , faire laides gri- 
,, maces , fe prit à rire. Le patient , pour 
„ qui tout cela fe -faifoit , demanda à fa 
,, femme que c’étoit qui étoit fur la table , 

F v 
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y, laquelle répondit que c’étoit le corps de 
jj fou neveu décédé} mais , répliqua le ma- 
„ ladc , comment feroit-il mort, vu qu’il 
5) vient de rire à gorge déployée ? La^ femme 
5 j répond que les morts rioient. Le malade 
>} en veut faire l’expérience fur foi , 8c , 

„ pour ce , fe fait donner un miroir , puis 
„ s’efforça de rire , 8c connoiffant qu’il rioit* 

5, fe perluada que les morts avoient cette 
faculté , qui fut le commencement de 
j, fa guérifon. Cependant le jeune homme , 
jj après avoir demeuré envion trois heures 
jj fur cette table étendu , demanda à manger 
j, quelque cliofe de bon. Ou lui préfenta un 
jj chapon qu’il dévora avec une pinte de 
j, bon vin j ce qui fut remarqué du malade y 
ji qui demanda fi les morts mangeaient. On 
j, l’affura que oui : alors il demanda de la 
,j viande qu’on lui apporta, dont il mangea 
jj de bon appétit. Et fomme , il continue 
,, à faire toutes actions d’homme de bon 
„ jugement , 8c peu- à-peu cette cogitation 
j, mélancolique lui palfa. Cette hiftoire fut 
,j réduite en Farces \ imprimée } laquelle 
3, fut jouée un foir devant le Roi , Charles 
„ IX , moi y étant ( Diverfes leçons de 
Louis Guyon , Tom. i , Liv. z , Chap. 1 5 ). 

— K» 

Le Fat tomba , parce que l’Auteur n’avoit 
pas bien faifi les nuances de ce caradfère. 
M. Piron inftruit de cette chiite , s’écria , 

« Je m’y attendois. Jamais un homme ne ' 
,, fe connoît affezj, pour fe peindre au 
„ naturel 
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On donna en 1558 , les Femmes Salées , 
Farce.en un acte , en vers , à cinq perfonnages , 
par un Anonyme , jouée par les Enfans (ans 
Souci , imprimée en caractères gothique f , yôüJ 
« titre : Difcours facétieux des Hommes qui 
font faler leurs Femmes , à caufe quelles 
font trop douces. 

* ■» 

L’Abbé* Cotin , irrité contre Defpréaux,* 

Î [ui l’avoit raillé dans fa troifième fatyre , 
ur le petit nombre d’Auditeurs qu’il avoit à 
fes Sermons , fit une mauvaife fatyre contre 
lui dans laquelle il lui reprochoit , comme 
un grand crime , d’avoir imité Horace & Ju- 
venal. Cotin 11e s’en tint pas à fa fatyre , il 
publia un autre ouvrage fous ce titre : La Cri- 
tique défintérejfée fur les fatyres du temps. Il y 
chargea Defpréaux des injures les plus gr of- 
fières , & lui imputa des crimes imaginaires, 
comme de ne reconnoître ni Dieu , ni Foi , 
ni Loi. Il s’avifa encore , malheureufement 
pour lui , de faire entrer Molière dans cette 
difpute , & ne l’épargna pas non plus que 
Defprépux. Celui-ci ne s’en vengea que par 
de nouvelles railleries mais Molière acheva 
de le perdre de réputation , en l’immolant 
fur le théâtre, à la rifée publique , dans la 
comédie des Femmes favantes. 

% 

La fcène cinquième du troifième aéfe de 
pette pièce , eft l’endroit qui a fait le plus de 

F vj 
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bruit. T rifïotin & Vaclius y font peints d'a- 
pres nature. Car l’Ahbé Cotin étoit vérita- 
blement l’Auteur du Sonnet à la PrincefTe 
Uranie. Il l’avoit fait pour Madame de Ne- 
mours, fk il étoit ailé le montrer à Madc- 
moilèlle, Princeife qui fe plaifoit à ces fortes 
de petits ouvrages , 6c qui d’ailleurs confi- 
déroit fort l’Abbé Cotin , jufques-là même 
qu elle 1 honoroit du nom de (bu ami. Comme 
il achevoit de lire fes vers , Ménage entra. 
Mademoifelle les fit voir à Ménage , fans 
fans lui en nommer l’Auteur. Ménage les 
trouva , ce qu’eficéfivement ils étoient, dc- 
teftables. Là-delfus , nos deux Poètes le 
dirent a peu-près l’un à l’autre , les douceurs 
que Molière a fi agréablement rimées. 

Bayle a pris plaifir de peindre l’effet que 
la comédie des Femmes Savantes produifit ... 
fur Cotiu & fur fes Admirateurs. Ce paffage ' 
eft curieux. Nous le tranferirons en entier 
pour divertir le Leéfeur. 

« Cotin , qui n’avoit été déjà que trop 
» expofé au mépris public , par les fatyres 
» de M. Defpréaux , tomba entre les mains 
» de Molière , qui acheva de le ruiner de 
» réputation , en l’immolant fur le théa- 
» tre , à la rifée de tout le monde. Je vous 
» nommerois , fi cela étoit nécefTaire , deux 
» ou trois perfonnes de poids , qui , à leur 
» retour de Paris , après les premières re- 
» préfèntations des Femmes Savantes , racon- 
» tèrent en Province , qu’il fut coufterné de 
» ce coup , qu’il fe regarda & qu’on le coa- 
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» fidéra comme frappé de la foudre \ qu’il 
» n’ofoit plus fe montrer \ que fes amis l’a- 
î) bandonnèrent } qu’ils fe firent une honte 
» de convenir qu’ils eulfent eu avec lui quel- 
» ques liaifons j & , qu’à l’exemple des 
» Courtifans qui tournent le dos à un favori 
» difgratié , ils firent femblant de ne pas 
n connoître cet ancien Miniftre d’Apollon 
» & des neuf Sœurs , proclamé indigne de 
» fa charge , & livré au bras féculier des 
» fatyriques. Je veux croire que c’étoient 
» des hyperboles } mais on n’a pas vu qu’il 
i) ait donné depuis ce temps-là nul figue de 
» vie ; & il y a toute apparence que le temps 
» de fa mort feroit inconnu , fi la réception 
» de M. l’Abbé Dangeau , fon fuccelfeur à 
» l’Académie Françaife , ne l’avoit notifié. 
» Cette réception fut caufe que M. de Vifé , 
n qui l’a décrite avec beaucoup d’étendue , 
« dit en paffant que M. l’Abbé Cotin étoit 
» mort au mois de Janvier i68z?Il ne joignit 
» à cela aucun mot d’éloge , & vous favez 
» que ce n’eft pas fa coutume. Les extraits 
» qu’il donna amplement de la harangue de 
» M. l’Abbé Dangeau , nous font juger qu’on 
« s’arrêta peu fur le mérite du prédécef- 
» feur, & qu’il fembîoit qu’on marchoit fur 
» la braife à cet eudroit-là. Rien n’eft plus 
» contre l’ufage que cette conduite. La 
» réponfe du Dire&eur de l’Académie , fi 
» nous en jugeons par les extraits , fut en- 
î) tièrement muette , par rapport au pauvre 
» défunt. Autre inobfervation de l’ufàge. Je 
» fuis sûr que vous voudriez que M. Def- 
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» préaux eût fuccédé à Cotin ? L’embarrns 
» qu’il auroit fenti en compofant fa haran- 
» gue , auroit produit une fcène fort eu- 
ro rieufe ( * ). Mais que direz-vous du Sr. 

>1 Richelet qui a publié que l’on enterra 
» l’Abbé Cotin à St. Merry, l’an 1673. Il 
» lui ôte huit ou neuf années de vie : 8t ils 
deineuroient l’un 8c l’autre dans Paris. 

„ M. Baillet le croyoit encore vivant en 
7 , 1684 ; voilà une grande marque d’abandon 
„ 8c d’obfcurité. Quelle révolution dans la 
„ fortune d’un homme de Lettres / Il avoit 
,, été loué par des Ecrivains illuftres. Il 
étoit de l’Académie Françaife depuis - 
„ quinze ans. Il s’étoit fignalé à l’Hôtel de 
,, Luxembourg 8c à l’Hôtel de Rohan. II y 
,, exerçoit la charge de bel - efprit juré , 

„ 8c comme en titre d’office } 8c perfonne 
,, n’ignore que les Nymphes qui y préfidoient 
„ n’étoient pas dupes. Ses Œuvres Galantes 
„ avoient eu un fi prompt débit \ 8c il n’y 
„ avoit pas fort long-temps qu’il avoit fallu 
,, que la deuxième Edition fuivit de près la 
„ première : 8c voilà que , tout d’un coup , *• 
,, il devient l’objet de la rifée publique, 8c 
„ qu’il ne fe peut jamais relever de cette 
funeftc chûte „. ( Réponfe aux queftions 

(*) L’Autour du Bola?ana dit , au fujet de cette idée 
plaifante de Bayle : « Je rapportai la chofe à M. Del- 
» préaux , qui me dit qu'à la vérité , il auroit fallu marcher 
» un peu fur la cendre chaude ; mais , qu’à la faveur des 
» défilés de l’art Oratoire , il fe ferait échappé d’un pas 
» fi délicat. Il n’y a rien , difoit-il , dont la rhétorique ne 
» vienne à bout. Un bon Orateur eft une efoèce de Char- 
|i latan , qui fait mettre à propos du baume fur les plaies». . 
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d’un Provincial , Tom. j , Chay. 29 , pag. 
245 , 250 ). 

» ■■ 1 1 ■— K» 

Fernand Cortêz , tragédie , ayant paru 
trop long à la première repréfentation , les 
Comédiens députèrent le Grand à M. Piron , 
pour le prier de faire quelques corrections à 
fa pièce j l’Auteur , offenfé du propos , fè 
gendarma contre le Comédien j mais celui-ci 
infifta $ & apporta l’exemple de M. de Vol- 
taire , qui corrige fes pièces au gré du Pu- 
blic. Cela eft différent , répondit M. Piron : 
Voltaire travaille en marqueterie } & moi 
je jette en bronze. Si le mot n’eft pas mo- 
defte , il faut convenir qu’il eft exprefftf. 

Piron , en Portant de cette tragédie , qui 
n’avoit pas été goûtée , fit un faux pas : une 
perfonne s’empreflant de le foutenir, il lui 
dit : C'eji ma pièce , Monjieur , qu'il falloit 
foutenir , & non pas mqi. 

»==-<« 

Dorimond , Auteur & ACteur, avoit nne 
femme qui favoit faire des vers j & qui , 
par allufion à une comédie de fon mari , lui 
•adrefîa la Pièce fuivante. 

Encor j que je fois ta femme ÿ 
Et que tu me doives ta foi ; 

Je ne te donne point de blâme 
D’avoir fait cet enfant fans moi. 

Toutefois ne me crcis pas buté J 
Je ccj nois le facré Vallon ; 

Et fi tu vas trop voir ta Mufe } 

J’irai careffer Apollon, , 
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•>/ — ■ ■■ 

Le lendemain de la première repréfeiita- 
tion des Fêtes de Polymnie , opéra de Ca- 
hufac, qui ne réullit point, M. Roi étoit à 
la Melfe aux Petits-Pères j un enfant de trois 
ans fiffloit entre les bras de fa Bonne } le 
Poète fe retourne , & lui dit d’un grand fang- 
froid : Dites à cet enfant de ne point fiffler ; 
ce n’ell pas Cahufac qui dit la Mefl'e. 

A LA répétition générale d’un opéra, Mlle. 
S.... connue fous le nom de ma mie Babi- 
chon , fe glilfa derrière le banc des Sympho- 
niltes qui étoicnt rangés fur une ligne dans 
rOrcheftre. Ces Muficiens avoicnt des per- 
ruques ; Babichon y entortilla des hameçons 
qu’elle avoit préparés avec des crins imper- 
ceptibles. Ceb crins fe réunilfoient à un fil 
de rappel qui répondoit aux troifièmes loges. 
Babichon y monte , attend qu’on donne le 
lignai pour l’ouverture. Au premier coup 
d’archet, la toile fe lève & les perruques 
s’envolent toutes en même-temps. M. B..., 
Directeur du grand Opéra , qui préfidoit à 
cette répétition avec toute fa dignité , fean- • 
dalifé d’une pareille indécence , voulut en 
connoître l’Auteur pour le faire punir. Ba- 
bichon qui avoit eu le temps de defeendre , 
étoit auprès de lui , & haufioit les épaules 
en joignant les mains; mais on connut à fon 
air modefte que cetoit elle qui avoit fait le 
coup , elle l’avoua j & dit à M. B.... Hélas ! 
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Moniteur , je vous fupplie de me pardonner ; 
c’eft un effet de l’antipathie que j’ai pour les 
perruques } &: même , au moment que je 
vous parle , malgré le refpeft que je vous 
dois , je ne puis m’empêcher de me jeter fur 
la vôtre } ce qu’elle fit en prenant la fuite 
auffi-tôt. Chacun dit qu’il falloit venger l’hon- 
iféur des têtes à perruques. Babichon fut 
mandée le lendemain à la Police , mais elle 
raconta l’hiftoire fi naïvement & d'une façon 
fi plaifante , que le Magiffrat s’épouffoit de 
rire en la grondant. Elle en fut quitte pour 
une mercuriale, 

fo .'-'-'-J — 

Dans la Fidélité Nuptiale , comédie en 
cinq actes , en proje , de du Vivier , qui parut , 
en 15 77. Un amant vient fe placer fous 
la fenêtre de fa maîtrefle , & accompagne 
de fon luth plufieurs chanfons. Celle-ci eft 
d’une délicatelfe peu commune : 

» Toutes lès nuits que fans vous je me couche, 

» Penfant à vous , ne fais que fommeiller ; 

« Et en rêvant , jufques au réveiller, 

» Inceflamment vous quiers parmi la couche ; 

» Et , bien fouvent , au-'ieu de votre bouche , 

» En foupirant , je baife l’oreiller. 

^.=K« 

. Le fujet de la Fille Arbitre cff une aven- 
ture arrivée à Londres que l’Abbé Pré- 
vôt raconte ainfi dans le feptième volume 
du pour & contre. 

Un Bourgeois de Londres avoit eu d’une 
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femme dont il étoit veuf, une fille qui 
lui étoit chère , mais qd’il 11 e fe trouva 
pas en état de pourvoir avantageufement, 
îorfqu’elle fut devenue nubile. Elle étoit 
fans doute aimable , puifqu’elle avoit un 
grand nombre d’amans. Son père , ingé- 
nieux à lui procurer un mariage qui pût la 
mettre à fon aife , -s’avifa d’un ftratagême 
qui lui rendit. Alluré de l’obéi fiance de fa 
fille, qui , par bonheur, 11 'avoit point en- 
core pris d’engagement , il invita cinq 
de fes amans les plus aimables 6c les plus 
emprelfés à venir dîner chez lui*, & à la 
fin du repas , il leur parla ainfi : 

« Je fais que vous aimez tous également 
» ma fiile , 6c que fa main elt l’objet de 
, » vos défirs ! Vous n’ignorez pas qu’un 

» feul peut l’obtenir j mais aucun de vous 
» n’eft alfez riche pour lui faire un fort 
» heureux : remettez votre bonheur entre 
» les mains de la fortune. Que chacun de 
» vous rifque trois cents guinées , 6c qu’on 
» tire aux dés à qui les quinze cents ap- 
» partiendront avec ma fille , à qui j’en 
» donnerai trois cents autres pour dot, 

» 6c lui affurerai ma fuccelTîon ». 

Lapropofitionefl unanimement acceptée : 
on apporte la fomme prefcritc , le Tort fe 
déclare pour un des cinq , qui étoit Calffier 
d’un riche Commerçant de Londres. Ce * - 
dernier ne pouvant contenir fa joie , fit 
part de fon bonheur au Commerçant , 6c 
y ajouta un portrait fi avantageux de fa 
future , qu’il fît concevoir à fon maître le 
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défîr de connoître un objet fi digne d’être 
aimé. Sa curiofité lui coûta cher ", il la paya 
du prix de fa liberté , & devint le plus 
pafilonné des amans. II fe flatta que Ton 
Commis voudroit bien lui céder l’objet aimé 
en gardant les quinze cents guinées pour 
lui. Le Commis lui aflura qu’il ne faifoit 
cas de cette loin me , que parce qu’elle lui 
afliiroit le prix de fou amour. Le Com- 
merçant , irrité de Ton refus , lui demanda 
où il avoit pris les trois cents guinées qu’il 
avoit mifes au jeu , le commis , trop ingénu , 
lui avoua qu’il les avoit prifes dans fa caifle , 
fauf à les lui rgftituer fur quelques années 
de fes gages , s'il les eût perdues. C’étoit 
juflement cet aveu que fon rival attendoit: 
il prétendit que puifque la fille avoit été 
gagnée avec fon argent , elle lui appartenoit 
de droit. 

La Fille d'AriJlide, comédie de Mde. de Graf- 
figny 1758 , avoit changé de forme plus de 
vingt fois ", & la dernière fous laquelle elle 
fut jouée , étoit la moins heureufe. Elle fut 
très-mal accueillie. 

La chûte de la pièce caufa la mort de 
cette Dame qui fut regrettée de toutes les 
perfonnes qui avoient l’honneur de la con- 
noître. Elle étoit d’une fociété douce & 
aimable. Trop foible , pour pouvoir foute- 
nir cette petite difgrace,elle augmenta encore 
fon chagrin , en voulant le cacher. Elle mit 
de I’amour-propre à le renfermer en elle- 
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T -citiC '■> am,s nous ont alluré que 

i puis ce temps , Tes maux de nerfs, fes 
Moeurs , toutes les misères enfin auxquelles 
'tir* étoit ,1 devinrent fi fortes & fi 

fréquente ^ ^ < I U e ^ e ue P a Aa pas l’année. 

a vj r ès A chute de la Fille d'Ariflide , on 
envoya vers a Mde. de Grafiîgny : 


jVlaman de la gente Cénie, 

X cin<t n te ans vous fîtes un poupon ; 

* aplp 1 aU - 11 ’ on j e tr ouva fort bon: 

un miracle en la vie. 

Mais. , d ’ an effort moins circonfpeft 
c -ot an s a P res tenter même aventure , 
ttav’»» ller encor c!ans le goût Grec; 
pardon ï IVlaman , fi la phrafe eft trop dure, 

* Je 1= «dis , fauf votre relpeâ , 

C’eft de tout point vouloir forcer Nature. 

LullY u voit engage la Fontaine à faire 
les paroles d u j} opéra , & lui avoit promis 

une récompense digne de fon mérite. Sur 

Y a parole du Muficien , le Poète travailla , 
compofa la Pauorale de Daphné. Après 
que Lully en eut fait la ledure , il dit à la 
Fontaine, qu il ne toit pas fon homme, que 
fon talent n’étoit pas de faire des opéra j 
& refufa de mettre Daphné en mufique. 
Fa Fontaine s’en plaignit à Madame de 
Thiange , & la pria de folliciter en fa 
faveur auprès du Roi, pour obliger Lully 
à tenir la parole qu’il avoit donnée. Voici 
la fin de 1 Epître qu il adreffa , à ce fujet , 
à Madame de Thiange : 
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Deux mots de votre bouche & belle & bien difante 
Feroient des merveilles pour moi; 

Vous êtes bonne & bieniailante , 

Servez ma Mule auprès du Roi. 

Madame de Thiange eut beau folliciter 
pour la Fontaine , fon opéra parloit contre 
lui; & Lully dit au Roi que les paroles 
eu étoient déteftables. II n’en fallut pas da- 
vantage pour faire oublier l’opcra de Daphné: 
La Fontaine , pour s’en venger , fit contre 
Lully , le Conte & la Comédie de Florentin. 

Renard & du Frény ayant donné au 
Théâtre Italien , la Foire Saint-Germain , 
comédie qui eut beaucoup de fuccès ; Dan- 
court en compofa une d’un aélc fous le même 
titre , qui tomba ; & les Italiens , pour s’en 
moquer, ajoutèrent ces deux couplets à 
la leur , fur l’air : Fous qui vous moque[ par 
vos ris. 

Deux Troupes de Marchands Forains, 

Vous vendent du Comique : 

Mais fi pour les Italiens 
Votre bon goût s’explique , 

Bientôt l’un de ces deux voilins 
Fermera fa boutique. 

Quoique le pauvre Italien 
Ait eu plus d’une crile , 

Les jaloux ne lui prennent rien 
. De votre chalandife ; 

Le Parterre fe connoît bien 
£n bonnç marchandife, 
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» 1 » 

Il y avoit à la Foire Saint- Laurent 
un grand homme de bonne mine , nommé 
le Rat , habillé de noir, coiffé d’une per- 
ruque de la même couleur, & d’une fi énor- • 
me étendue , quelle le couvroit jufqu’à la 
ceinture par devant & par derrière. A cet 
ajuftement , il joignoit un fort beau fon de 
voix pour débiter gravement les détails des 
tableaux changeants qu’il montroit & qui 
attiroient gravement une grande foule de 
Speélateurs. Il termitioit toujours fon an- 
nonce en difant : « Oui , Mefiieurs , vous 
» ferez contents , très-contents , extrême- 
» ment contents } & fi vous n’êtes pas con- 
» tents , on vous rendra votre argent ; mais 
» vous ferez contents, très-contents, extrê- 
» mement contents ». Ce fingulier perfon- 
nage fut imité dans la comédie de la Foire 
Saint- Laurent , par la Thorillière , qui s’en 
acquitta au mieux. Le Rat , piqué d’avoir 
été joué , dit le lendemain , en annonçant 
fes tableaux changeants : « Vous y verrez la 
» Thorillière ivre , Baron avec la Defmare , 

» Poiffon qui tient un jeu , Mlle. Dancourt 
» & fes filles. Toute la Cour les a vus : 

» tout Paris les a vus $ on n’attend point ; 

» cela fe voit dans le moment , & cela 
» n’eft pas cher. Vous ferez contents , très- 
» contents , &c. » Cette plaifanterie fut 
payée dès le même jour , & le Rat , par < 

ordre du Lieutenant de Police , fut arrêté 
& conduit en prifon , où il demeura juf* 
qu’à la fin de cette Foire, 
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La Force du fang , ou le Sot toujours 
fot, fut joué en même-temps fur les deux 
théâtres. Brueys avoit d’abord donné aux 
Comédiens Français une pièce en un feul 
ade,enprofe, fous le titre du Sot toujours 
Sot , ou le Baron Payfan. Elle eut le plus 
grand fuccès } fes amis trouvèrent qu’il y avoit 
alfez defujet dans cetade pour en faire une 
pièce eu cinq ades , & lui confeillèrent de 
la retirer ; ce qu’il fit. Des occupations 
plus férieufes l’empêchèrent d’y travailler ; 
enfin , dans un moment de loifir , il la mit 
en cinq ades, fous le titre de la Belle-Mère , 
& l’envoya à fon ami Palaprat , pour la 
donner aux Comédiens qui la refusèrent. 
Palaprat la lui renvoya , & lui confeilla 
de ne la mettre qu’en trois ades } ce qu’il 
fit. Mais il changea encore le titre , & lui 
donna celui de la Force du Sang , ou le 
Sot toujours Sot \ & il la lui renvoya en 
cet état. Palaprat la rapporta aux mêmeï 
Comédiens qui demandèrent encore quel- 
ques corrodions. Cela rebuta l’Autetm & 
fon ami , qui garda l’exemplaire que Brueys 
lui avoit envoyé. 'Peu de temps après , 
Palaprat mourut j & fa femme , qui trouva 
cette pièce dans fes papiers , la fit donner 
aux Comédiens Français, fous le nom de 
fon mari. Ils la reçurent." Brueys ayant 
appris la mort de fon ami , craignant 
que fa pièce ne fût perdue , en envoya 
line autre copie à un homme de fa con- 
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noiirance , lui recommandant de la faire 
jouer , fans fpécifier le théâtre de la Co- 
médie Françaife. Celui-ci jugeant que cette 
pièce auroit plus de fuccès aux Italiens , 
îa leur porta. Ils la reçurent &: l’affichè- 
rent précifémcnt pour le même jour que 
les Comédiens Français avoient affiché la 
même pièce. Il y eut grande conteftation 
entre les deux Troupes , pardevant le Lieu- 
tenant de Police, qui, les voyant -toutes 
deux munies de titres à-peu-près égaux , 
décida que cette pièce fcroit jouée en même- 
temps fur les deux théâtres , & qu’elle 
demeureroit à celui fur lequel elle auroit 
le plus de repréfentations. Ce fut les Ita- 
liens qui eurent l’avantage. 

Quand Boileau a reproché à Moliere , 

.... D’avoir à Térence allié Tabarin; 

il avoit principalement en vue , comme on 
fait, les Fourberies de Scapin , dont la moitié 
eft prife du Phormion de Térence , & la 
fcèn| du Sac empruntée des Farces de 
Tabarin . On fera peut-être curieux de voir 
ici l’extrait de deux de ces Farces que Mo- 
ïière connoiffoit sûrement. 

- '■ <* • 

PlPHAGNE , Farce à cinq Perfonncges , en 
profe. 

Piphagne eft un vieillard qui veut époufer 
Ifabelle. Il confie fon projet à fon valet 

Tabarin 7 
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Tabarin, & lui ordonne d’aller acheter 
des provifions pour le feftin des noces. D’un 
autre côté, Francifquine enferme dans un 
fac fon mari Lucas pour le dérober à la 
vue des Sergens qui le cherchent. Elle en- 
ferme dans un autre le valet de Rodomont, 
qui vient pour la féduire. Sur ces entre- 
faites , Tabarin arrive pour exécuter fa com- 
miflion. Francifquine , pour fe venger , & 
de fon mari , & du valet de Rodomont , 
dit à Tabarin quq ce font deux cochons 
qui font dans ces facs , & les lui vend vingt 
écus. Tabarin prend un couteau de cui- 
(ine , délie les facs, & eft fort furpris d’en 
voir fortir deux hommes. On rit beaucoup 
de fon étonnement, & tous les A&eurs 
finilfent par fe battre à coups de bâtons. 

■■■ ■» 

FrANCISQUINE , fécondé Farce. 

Lucas veut faire un voyage aux Indes; 
mais il eft inquiet comment faire garder la 
vertu de fa fille Ifabelle. Il en confie la 
garde à Tabarin qui promet d'être toujours 
dejfus. Lucas part. Ifabelle charge Tabarin 
d’une commifiion pour le Capitaine Rodo- 
mont, fon amant. Tabarin promet à Ro- 
domont de le faire entrer dans la maifon 
de fa inaîtrelfe ; & il lui pcrfuade , pour 
que les voifins ne s’en apperçoivent pas , 
de fe mettre dans un fac. Le Capitaine 
y confent , & tout de fuite on le porte 
chez Ifabelle. Dans le même temps , Lucas 
Anecdotes. Tom . I. G 
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arrive des Indes. Il voit ce fac où eft Ro- 
domont ; il le prend pour un ballot de 
marchandifes , & l’ouvre. Il eft fort étonné 
d’en voir fortir Rodomont , qui lui fait 
accroire qu’il ne s’y étoit caché que pour 
ne pas époufer une vieille qui avoit cin- 
quante mille écus. Lucas , tenté par une 
fi grofle fortune , prend la place du Ca- 
pitaine & fe met dans le fac. Alors Ifabelle 
& Tabarin paroiffent} Rodomont dit à fa 
maîtrelfe qu’il a enfermé dans ce fac un 
voleur qui en vouloit à fes biens & à foa 
honneur; ils prennent tous un bâton , battent 
beaucoup Lucas qui trouve enfin le moyen 
de fc faire reconnoître , & la pièce finit. 

»> =—■ <<* 

La tragédie de Genfcric , Roi des Ven- 
dales , attira à Mde. Deshoulières , le con- 
feil de retourner a fes moutons , par allufion 
à l’une de fes plus agréables idylles. 

SONNET, fur la tragédie de Genferic* 

\ ' . • • , k i 

La jeune Eudoxe eft une bonne enfant, 

La vielle Eudoxe , une franche diablefle ; 

Et GenferiCjUn Roi'fourbe & méchant, 

Digifa Héros d’une méchante pièce. 

Pour Trafimond , c’eft un pauvre innocent \ 

Et Sophronie en vain pour lui s’emprefle ; 
Henneric eft un homme indifférent , 

Qui , comme on veut , & la prend 6c la laifle^ 
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- t * ' 1 •*»•'•« 1 9 ' 

. Lt fur le tout le fujet eft traité , , 

Dieu fait comment ! Auteur de qualité. 

Vous vous cachez en donnant cet ouvrage, 

v Oeft fort bien fait de fe cacher ainfi : <\ ■ ■' 

Mais pour agir en, perfonne bien fage , 

Il nous falloit cacher la pièce auJli. 

Le Genferic de Madame Deshoulières 
tfeitt aucun fuccès. On ne dit pôint d’a- 
bord de quelle tfiain venoit cet tnivrage. 
On foupçonna quelque temps le Duc dé 
Never d’en' être l’Auteur $ il étoit ami de 
cette Dame, mais elle fe-déelâta enfùité. 
Elle ne peut fe fâcher du Sonnet anonyme 
qu’on atribuoit à Racine $ puifqu r elle meme 
àvoit donné la première l’exemple de cêt 
petites 7 malices , àti ! fujet de' Phèdre. *’ 

Des Seigneurs qui aimoient Vifé, rioieiit 
avec lui fur le théâtre , des beaux endroits 
de fa pièce ( le Gentilhomme Gue/jun ); 
te Parterre , qui n’étoit pas aftèèlé de même, 
(iffla beaucoup } le fitîlet dérangeoit la pièce, 
lofqu’un rieur s’avança , dit : Si vôus 
n’étes pas contents , on vous rendra votre 
argent à la porte } maïs né nous èinpêchez 
pas d’entendre des krhofts qui nous font 
plaifir. Uu des beaux efprits , dont le Par- 
terre abonde ordinairement, lui cria ce vers ,* 

Prince , n’aYez-vous rien a nous dire de plus? 

i ‘ , » V » * % ■ • '• * * 

Un putre répondit pour, •lui/: 

; "Non : d’Cn avoir tant dit, 3 eft îtrçine confus. 1 

Gij 
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Mais , ou l’Auteur des recherches fur Ie£ 
théâtres de France a imaginé ce fait, ou 
Campiftron a dérobé ces deux vers aux 
plaifans du Parterre , pour les inférer dans 
Ion Andronic , qui n’a paru que quinze ans . 
après le Gentilhomme Guefpin. 

»> ' 

Lorsque Molière fe préparoit à donner 
George Dandin , un de tes amis lui fit en- 
tendre qu’il y avoit dans le monde un Dandin, 
qui pourroit fe reconnoître dans la pièce , 
& qui étoit en état , par fa famille , non- 
feulement de la décrier, mais encore de le 
deffervir dans le monde. Vous avez raiibn , 
dit Molière à fon ami } mais je fais un 
moyen sûr de me concilier l’homme dont 
vous me parlez j’irai lui lire ma pièce. 
Au Speéfacle , où il étoit aflîdu , Molière 
lui demanda une de fes heures perdues , 
pour lui faire une leéiure. L’homme eu 
queftion fe trouva fi honoré de ce com- 
pliment , que , toutes affaires ceffantes , il 
donna parole pour le lendemain , & il 
courut tout Paris pour tirer vanité de la 
lefture de cette pièce. Molière , difoit-il 
à tout le monde , me lit ce foir une co- 
médie ; voulez-vous en être ? Molière trouva 
une nombreufe affemblée , & fon homme 
qui préfidoit. La pièce fut trouvée excel- 
lente } & , lorfqu’elle fut jouée , perfbnne 
ne la faifoit mieux valoir que celui qui 
auroit pu s’en fâcher ; une partie des fcènes 
que Molière avoit traitées dans fa pièce lui 
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étant arrivées. Ce fecret de faire palier fur 
le théâtre des traits un peu hardis , a été 
trouvé fi bon , que plufieurs Auteurs l’ont 
mis en ufage depuis avec fuccès. 

GERMANICUS , tragédie de Pradon , valut 
à l’Auteur , pour tout fuccès , cette épi- 
gramme de Racine. 

Que je plains le deftin du grand Germanicus I 
Quel fut le prix de fes rares veTtus l 
Perfécuté par le cruel Tibere ; 

Empoifonné par le traître Pifon ; 

Il ne lui reftoit plus : pour dernière misère. 

Que d’être chanté par Pradon. 

A la première repréfentation de cette 
tragédie , les Spe&ateurs étonnés de n’a- 
voir vu paroître que des hommes dans les 
deux premiers a&es , fe difoient les uns 
aux autres en riant : Voilà une vraie tra- 
gédie de Collège , il n’y a point de fem- 
mes. Au commencement du troifième, on 
vit fortir tout-à-la-fois du fond du théâ- 
tre ,.deux Princefles & deux Confidentes; 
& l’on entendit en même temps dans la 
Salle une voix perçante & gafconne qui 
prononça ces paroles : Quatorze de Dames 
font-ils bons ? ce qui excita un battement 
de mains général. 

K«==K« 

La Gouvernante , comédie de la Chauf- 
fée , eft tirée d’une aventure véritable , 
arrivée à Moniteur de la Faluère , premier 

G iij 
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Préfident du Parlement de Bretagne. Ce 
Préfident netant encore que Confeiller , 
avoit été nommé Rapporteur d'une affaire. 

Il en laifla l'examen à des perfonnes qu’il 
croyoit d’auffi bonne foi que lui. Sur l’ex- 
trait qui lui en fut remis , il rapporta le 
procès. Quelques mois après le jugement, 
il reconnoît que fa trop grande confiance 
* & fa précipitation ont dépouillé une fa- 

mille honnête & pauvre des feuls biens qui 
lui reftoient :il ne fe diffîmule point fa faute \ 
mais ne pouvant faire rétraéter l’Arrêt qui 
avoit été fignifié & exécuté , il fe donne 
les plu? grands mouvemens pour retrou- - 
ver les malheureufes vidâmes de fa né- 
gligence. Il les trouve çnfin } il ne craint 
point de leur avouer- ce dont il fe fent 
coupable, & les force ..d’açcepter , de fes 
propres deniers , la fomme qu’il leur avoit 
fait perdre involontairement. 

• . ^ ' . ' • 1 \ • . % i 

> . / . ‘ 1 ’ 

On faifoit leloge du Grondeur dans une 
compagnie j l’Abbé de Brueys prit la pa- 
role, & dit : Le Grondeur, c’eft une bonne 
pièce. Le premier aéfe eft excellent , il eft 
tout de moi :> le fécond , Couffi , Couffi j 
Palaprat y a travaillé. Pour le troifièmc , 
il ne vaut pas le diable je l’avois aban- 
donné à ce Barbouilleur. Palaprat qui étoit 
préfent , répondit fur le même ton : cé 
couquin 1 il mé dépouille tout lé jour dé cette 
façon , & mon chien dé tendre pour lui, 

~ m’empêche dé mé fâcher. 
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M. le Prince de Coudé voulant aller à 
la Comédie , mit pour condition qu’on ne 
lui donneroit point le Grondeur , ou qu’on 
l’accompagneroit des Sabines. Il le vit , 8c 
fut fi content , que la Troupe eut ordre 
de le jouer à la Cour. 

Le Grondeur eut un fort fingulier à la 
première l'epréfentation. Il fut fifflé par le 
îfiéatre , 8c protégé par le Parterre. 

< 4 

• . . ■» • . : v ' * » - 

On fit la critique de Guftave Vafa dans les 
Tïtrennes jouées aux Italiens 5 on y difoit : 

Lorfque du fond du Nord un Héros fortira , 

Il effacera tdut par fa clarté fuprême ; : ' ‘ 

Le Grand Guftave étonnera * • - 

Par fes beautés & par fes défauts même ; 

Jufques à fon habit, tout en lui charmera. 

Grands Dieux 1 quelle riche abondance 
De fituations çontre la vraifemblance ! 

Et que de lieux communs lieureufement coufus 
A des événemens qu’on n’aura jamais vus l 
Un fonge , une reconnoiflance , 

Des monologues tant & plus , 
c Une longue Oraifon funèbre 1 

D’un Prince vivant qu’on célèbre ; 

Des traveftiffemens, des confpiratipns , 

Des emprifonnemens & des prolcriptions % 

Une féditiori fubite , 

Qui change tout-à-coup les décorations; 

Un enlèvement.,, une fuite. 

Un combat fur la glace , où , faifant le plongeon j 
Par un prodige heureux , la fille de Sténon 
Difparoîtra fous l’eau , toute habillée , 

Puis reviendra furl’horifon , 

G iv 
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pour nous en informer , fans paroître mouillée. 

Et , par un dernier trait digne d’être vanté j 
Après tant de périls, de fracas, de furie , 

Qui tiendront en fufpens le Public agité , 

La pièce finira dans la tranquillité ; 

Et , hors un Confident qui feul perdra la vie. 

Les A&eurs de la tragédie 

Se retireront tous en fort bonne fanté. 

M. Piron , mécontent du jeu de Sarrafin 
qui repréfentoit dans cette tragédie , & 
fachant que cet Aéteur avoit été Abbé dans 
fa jeunene , cria au milieu de l’amphithéatre : 
cet homme qui n’a pas mérité d 'être facré à 
vingt-quatre ans , n’eft pas digne d’être 
excommunié à foixante. Le mot eft excel- 
lent j mais , il eft mal appliqué } car , Sar- 
rafin étoit vraiment Comédien. 

LORSQUE le Guy de Chêne fut joué une 

Dame amie de Madame la veuve Duchêne , 
Libraire , & de M. Guy , fon Aflocié dans 
le même Commerce , dit de la meilleure foi 
du monde , qu’il étoit bien étonnant que fes 
deux amis fouffrilfent qu’on les prît pour ea 
faire le titre & le fujet d’une comédie. 

K» 

Dans Henri le Grand , tragédie de Claude 
de Billard , jouée en i<5io, on voit M. le 
Dauphin fuivi des Seigneurs de la Cour à qui 
il fait part de la colère où il eft , de ce qu’on 
le trouve trop jeune pour fuivre le Roi fon 
père. Le Chœur des jeunes Seigneurs lui 
répond : 
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Si nos fouhaits, nos vœux 
Étoient bien exaucés ; livres , leçons , étude , 
Auroient leur biffez courre aux murailles de Bude ; 
Ou bien en Canada. Quoi! n’en favons-nous pas 
AfTez pour des Guerriers ? 

M. le Dauphin. 

Je ne fuis jamais las 

De courir tout un jour; mais fi je prends un livre; 

La lettre me fait mal, & m’entête , & m’enivre. 

La migraine me tient ! n’en fais- je pas allez 
Pour l’aîné d’un grand Roi? 

> 

Après quelques autres propos , le Chœur 
des jeunes Courtifans , toujours du même 
fentiment que M. le Dauphin , lui dit : 

Je ne puis mettre dans ma tête 
Ce méchant latin étranger. 

Qui met mes fefles en danger. 

< 5 » =' 

De Brie , Auteur des Héraclides & du 
Lourdaut , n’eft plus connu que par cette 
épigramme de Roufleau : 

Pour difculper fes Œuvres infipides , 

De Brie accufe & le froid & le chaud; 

Le froid , dit-il , fit cheoir mes Héraclides , 

Et la chaleur fit tomber mon Lourdaut : 

Mais le Public , qui n’eft point en défaut. 

Et dont le fens s’accorde avec le nôtre , . 

Dit à cela : Taifez-vous, grand Nigaud; 

C’eft le froid feul qui fit ch coir l’un 6c l’autre. 

■-><» 

L’Abbé Pellegrin dilbit qüHéraclius étoit 
le défelpoir de tous les Auteurs tragiques. 

G v 
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Defpréaux appeloit cette tragédie un Lo- 
gogryphe» " . 

Corneille , affiliant à la reprife de cet 
ouvrage , quelques années après qu’il l’eut 
compofé , n’y entendit rien. C’ell au fujet 
de cette pièce que Boileau a dit : 

Je me ris d’un Auteur qui, lent à s’exprimer , 

De ce qu’il veut d’abord ne fait pas m’informer; 

Et qui, débrouillant mal une pénible intrigue. 

D’un divertilTement me fait une fatigue. 

»> ■■■ *» 

. ♦ . I 

LORSQUE Hérode , tragédie de l'Abbé 
\ "Nadal , parut , on faifoit des applications 
malignes de plufieurs endroits de cette pièce > 
dans laquelle oti croyoit trouver des rap- 
ports entre la Cour d’Hérode & celle de 
Louis XIV ; à ces deux vers iur-tout que 
Tyron dit à Hérode , en parlant de Salomé : 

Efclave d’une femme indigne de ta foi , 

Jamais la vérité ne parvint jufqu’à toi. 

Lors de la première repréfentation , une 
perfonne du théâtre dit qu’il y avoit trop 
de hardieflè dans ces vers. M. le Duc d’Au- 
mont , protcéleur dé l’Abbé Nàdal , qui 
entendit ce difeours , répondit que ce n etoit 
pas dans les vers qu’il falloit trouver de la 
Êardiefîe, mais dans l’application qui venoit 
d’en être faite, i - n • 

Danchet étant venu à Paris pour y conti- 
nuer lès Etudes , fon peu de fortune l’obligea * 
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â *è faire Précepteur. On lui propofa dans 
la fuite la Chaire de Rhétorique de la ville 
de Chartres j il l’accepta , n’étant encore 
lui-même qu’Ecolier de Rhétorique au Col- 
lège de Louis le Grand. Mais , il s’apperçut 
bientôt que ce n’étoit pas là une place qui 
lui convînt j il remit fa Chaire , revint à 
Paris , & y reprit fon premier état de Pré- 
cepteur. La mère de fes Elèves lui laifl'a en 
mourant une penfion viagère , à condition 
qu’il acheveroit leur éducation. Cettè penfion 
devint dans la fuite le fujet d’un procès affez 
fingulier. Danchet avoit fait l’opéra d’Hé- 
fione , qui parut avec un très-grand fuccès. 
Les parens de fes Elèves en furent alarmés. 
C etoient des gens dévots qui ne croyoient 
pas qu’il fût poflible de travailler pour le 
théâtre , & d’élever la Jeuneflc chrétienne- 
ment. Ils voulurent exiger de Danchet qu’il 
renonçât à tout ouvrage de cé genre j & , 
fur le refus qu’il’ en fit , ils lui ôtèrent fes 
Elèves, & lui refusèrent fa penfion. Il perdit 
les premiers j mais , la penfion lui refia : un 
Arrêt du Parlement décida qu’on peut faire 
une bonne pièce de théâtre , fans cefler 
pour cela d’être un bon Précepteur. 

VERS a Mademoifelle Clairon , joùant le rôle 
d'Héfiotie dans l'opéra de ce nom . 

Hier , à leur gré , tes fons mélodieux , 

Belle Clairon , moiffonnoient le luffrage ; 

Et tes attraits , toujours viélorieux; *•» 

Montraient Vénus, &. frappoiept d’avantage.' 

Gvj 
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Tous les Amours venoicnt te rendre hommage J 

T’applaudifToient ; c’étoit à qui mieux mieux. 

L’ainé de tous, quoique d’humeur volage, 

S’eft , pour jamais, établi dans tes yeux. 

Qui l’a fixé ? C’eft ton air gracieux. 

Oui, je l’ai vu; j’étois dans le parterre, 

Lorfqu’à l'a mère il a fait ces adieux : 

Tant que Clairon reliera fur la terre , 

Je ne veux point retourner dans les Cieux. 

» 

Le fujet d’Heureufement , comédie , efï 
tiré d’un petit conte de M. Marmontel. M. le 
Prince de Condé , qui venoit d’arriver de 
l’armée , où il s’étoit montré le digne héritier 
des vertus de fes Ancêtres , affiftoit à la pre- 
mière repréfentation. On fait qu’il y a dans 
la pièce une fcène de collation entre un 
Militaire & une jeune Dame. L’officier 
Lindor dit à Marton : 

Verfe rafade , Hébé ; je veux boire à Cypris. 

Madame Lisban , qui eft la jeune Dame ÿ 
lui répond : je vais doftc boire à Mars. 
L’Attrice , en prononçant ces derniers mots,, 
fe retourna , avec autant de grâce que de 
refpeél, vers M. le Prince de Condé. Tout 
le Public faifit la vérité de l’application : 
les applaudiflemens furent univerfels , & 
durèrent long-temps. 

1 

Un excellent A&eur Comique fè plaignoit 
beaucoup de ce qu’on avoit perdu cet anciea 
Comique fi bon , fi gai , fi utile , & de ce 
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qu’on avoit accrédité un genre fi froid , fi 
doéforal, rempli de Pantomimes fi puériles ; 
où l’on veut tout faire voir , la boutique d’un 
Charpentier , un valet qui mouche des chan- 
delles , ou qui éteint des bougies , &c. On 
ne lui faifoit qu’une réponfe : Tout cela eft 
dans la Nature : Morbleu ! dit-il , mon C... 
eft dans la Nature , & fi , je porte de culottes . 
Montagne n’auroit pas défavoué ce mot 9 
plein de naïveté & de vraie Philolbphie. 

$*= «t 

Lorsque Corneille donna Horace , 
tragédie , il courut un bruit que l’Académie 
feroit encore des oblèrvations & un nouveau 
jugement fur cette pièce, comme elle avoit 
fait fur le Cid. « Horace , dit l’Auteur , fut 
» condamné par les Duumvirs j mais, il fut 
» abfous par le Peuple ». 

Un jour que l’on repréfentoit la même 
tragédie , il arriva une chofe fingulière. La 
Dlle. Duclos , une de nos plus célèbres 
Comédiennes , autant par les grâces de fa 
perfonne , que par la beauté de fa voix & 
la noblefl'e de fon aftion , jouoit le rôle de 
Camille : & lorfqu’après fes imprécations * 
contre Rome vi&orieufe , elle fortoit du 
théâtre avec une forte de précipitation , elle 
ftit allez embarralfée dans la queue traînante 
de fa robe, pour ne pouvoir s’empêcher de 
tomber. L’A&eur , plus civil qu’il ne con- 
venoit à la fureur d’Horace , outré de tous 
les propos injurieux de fa fœur , ôta foa 


Digitized by Google 





>5&. An ecdotes 
chapeau d’une main , & lui préfenta l’autrd 
pour la relever & pour la conduire avec une 
grâce affeCtée dans la coulille , où , ayant 
remis & même enfoncé fou chapeau , puis 
tiré fou épée , il parut la tuer avec brutalité. 
Baron certainement n’eût pas fait la même 
faute que Beaubourg : il eût profité de l’oc- 
cafion en grand Comédien qui jouoit avec 
nobleffe , mais fans fortir de la nature. Il 
n’eût pas manqué de la tuer dans fa chûte 
même. La fingularité de l’accident eût , aux 
yeux du Spectateur , corrigé peut-être l’at- 
trocité de l’aÇtipn , & la faute même du 
Poète. , , r .... > ! .. 

On a Souvent joué le perfonnage du jeune 
Horace , de, manière à lui attirer le reproche 
d’allier deux fentimens qui fe contredifent ; 
la feufibilité & la dureté. Ce Romain aime 
tendrement Curiace , le frère de fa femme, 
& qui cft près d’époufer fa foeur } mais , dès 
qu’il apprend qu'Albe. q nommé cet ami , 
pour combattre pour elle , tandis que Rome 
le choifit lui-même pour défendre fe s inté-, 
rets'} il fe dépouille tout-à-coup de tout 
fentiment d’amitié , & va jufqu’à s’énor-, 
gueillir de fa férocité : 

Albe vous a nommé , je ne vous connois plus.’ • 

Si l’on prend ce vers dans la précifion 
rigoureuse dés termes , comme plufieurs 
Aèteurs l’ont pris, Curiace a raifon de s’écrier : 

Je rends grâces au Ciel dé n’être point Roman , 

Pour conierver ençor quelque choie d’humain. 
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Car, l’humanité ne comporte pas ce paf- 
fage rapide d’une amitié véritable à une 
pleine indifférence , 8c l’ame la plus forte 
ne fe commande pas avec tant d’autorité. 
Baron avoit l’art de remettre le perfonnage 
dans le naturel en prononçaut avec un relie 
d’attendriffement. 

Albe vous a nommé : je ne vous connois plus. 

J " ■ . . ; - ■ ; v. » 

De forte que cela lignifie feulement : Je 
ne veux plus vous connoître : je combattrai 
comme fi je ne vous connoiffois pas. Cette 
fineffe eft fans doute d’un excellent Aèleur } 
8t notre Rofcius difoit que Corneille autre- 
fois en avoit été furpris , 8c l’en avoit félicité. 



L'Inconnu , comédie de Thomas 
Corneille 8c de Vifié , eut un grand nombre 
de repréfentations , dont trente- trois con- 
fécutives furent au double. Les fêtes galantes 
qu’un grand Prince donnoit à Madame la 

Comteffe de fournirent l’idée de cette 

pièce, Corneille trouva ces fêtes ûingénieu- 
femtnt imaginées , qu’en y mêlant une in-.-- 
trigue , il en compofa cette comédie avec 
fon affocié. En 1679, on reprit cette même 
pièce , 8c on ajoute dans le divertiffement 
du. cinquième aéte , une chanfon d’une Pay-< 
faune qui eut beaucoup de fuccès , 8c qu’on 
a confervée. Comme cette chanfon ne fè~ 
trouve point dans la nouvelle édition des 
(Eyvres de T. Corneille , 8c que l’Editeur 
s’eft contenté d’en rapporter le premier vers* » 
nous la mettrons ici toute entière. 
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Ne frippez poan mon bavolet ; 

C'en aujordi Dimanche. 

Je vous le dis tout net : 

J’ai des épingles fur ma manche,' 

Ma main pele autant qu’all’eft blanche; 

Et vous gagnerez un foufflet : 

Ne frippez poan mon bavolet ; 

Ceu aujordi Dimanche. 

Attendez à demain que je vafe à la Ville » 
J’aurai mes vieux habits; 

Et les Lundis , 

Je ne fis pas fi difficile ; 

Mais à prélent, tout franc. 

Si vous faites l’impertinent , 

Si vous gâtez mon linge blanc , 

Je vous barrai comme il faut de la hâte ; 

Je vous battrai , pincerai , piquerai ; 

Je vous moudrai , grugerai , pilerai , 

Menu, menu , menu, comme la chair en pâte«_ 
Hom ! voyez-vous, j’avons une tarrible tâte. 
Que nous cachons fous not’bonnet. 

Ne frippez poan mon bavolet; 

Ceu aujordi Dimanche. 


frj* ■' 

L'Indécis , comédie de Dufaut , amyfi» 
beaucoup par fon extrême ridicule. Les 
A&eurs étoient interrompus par les éclats 
renaiflants de la turbulente gaieté du Par- 
terre. On auroit moins ri fi la pièce eût été 
bonne. Entr’autres vers finguliers & frap- 
pants par leur exceflîve platitude , on n’a 
retenu que ces deux-ci : 

Quelque foigneufement fur le papier qu’on couche , 

J1 eft bien plus prudent de parler par la bouche. 
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M. Fourcroy , Avocat , plaidoit pour 
un jeune-homme qui s’étoit marié fans le 
confentement du père , qui demandoit la 
caflation du mariage. Cet Avocat voyant que 
fa Partie perdroit infailliblement fa caufe , 
eiraya de toucher les cœurs. Il fit venir pour 
cela à l’Audience le jour qu’il devoit plaider , 
deux enfans nés de ce mariage ; il tâcha 
d’intérelfer les Juges en leur faveur j & , 
fachant que le grand-père étoit préfent , il 
fe tourna pathétiquement vers lui , & lui 
montrant de la main ces deux enfans , il 
l’attendrit fi fort , que celui qui demandoit 
la caflation du mariage , déclara hautement 
qu’il l’approuvoit. Ce trait fit naître à M. de 
la Motte l’idée de ces deux enfans , qui , 
dans Inès de Caftro , ont produit des im- 
preflions.fi touchantes. 

Jamais pièce ne fe foutint fi long-temps , 
8c avec un égal empreflement de la part des 
Speâateurs } & jamais on ne vit s’élever 
contre l’Auteur une fi grande foule de criti- 
ques. M. de la Motte fe trouva un jour au 
Café de Procope , dans un cercle de jeunes 
étourdis qui ne le connoifloient point, & 
qui déchiroient fa tragédie. Après avoir 
eu la patience de les écouter une demie- 
heure , & gardé Y incognito , il fe leva , & , 
adreflant la parole à quelqu’un de fes amis 
qu’il apperçut dans le Café : allons donc , 
lui dit-il , Monfieur un tel y nous ennuyer à 
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ÿ j' ^ • 

la foi xante - douzième repréfentation de cette 
mauvaife pièce. 

Louis XIV, au retour de la conquête de 
la Franche-Comté , donna des divertifle- 
mens à toute la Cour. Pour qu’il ne manquât 
rien à cette fête, on avoit drelTé à grand 
fraix dans le parc de Verfailles , un théâtre 
magnifique. L’Jphigenie de Racine fut la 
pièce qui fut choifie pour y être repréfen- 
tée: ce chef-d’œuvre réuflît à la Cour comme 
il avoit réufli à ,1a Ville } c’eft- à-dire, qu’il 
y reçut l’applaudilTement le plus flatteur 8c 
le moins fufpedf, celui des larmes j ce qui a 
fait dire à Boileau 

Jamais Iphigénie, en Aulide .immolée j 
N’a coûté tant de pleurs à la Grèce afiemblée,' 
Que dans I’heiireux Spe&acle à nos yeux étalé, 

En a fait fous l'on nom verfer la Champmêlé. 

Mde. de N qui croyoit être la femme 

de fou fiècle qui fe connoifToit le mieux en 
tableaux, avoit un jour pluficurs perfonnes 
qui s’entretenoient fur les ouvrages des Pein- 
tres les plus fameux. Meffieurs les beaux 
efprits , dit-elle , je parie que vous ne m’ex- 
pliquez pas ce que repréfente ce tableau que 
vous voyez dans le fond de ma chambre. On 
ne peut s’y méprendre , répondit unanime- 
ment toute l’alîemblée } c’efi: le facrifîce 
d’Iphigénie. Bon ! ajouta-t-elle , il y a plus 
de cinquante ans que ce chef-d’œuvi^ eft 
dans ma famille , 8c il n’y a pas dix ans que 
ftacine a fait fon Iphigénie. 
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Quinault du Frefne , jouant Achille dans 
Iphigénie , s’arrêtoit dans le cours précipité 
des reproches qu’il fait à Agamemnon : 

iVous que mon brasvengeoit dansLesbos enflammée^ 

Et reprenoit avec dédain : 

Avant que vous eufliez raffemblé votre armée.' 

On fent tout l’efFet que devoit produire 
cette heureufe interruption. 



‘ - J . - 

• Le Clerc .& Coras firent aufli une Iphi - 
génie qui fut jouée pn an après celle dq 
Kacine. Celui-ci fit à cette pccaflon l’épia 
gramme fuivante. 

« ■» -* i » 

Entre le Clerc & fon ami Coras , 

Tout-deux Autctirs rinWit de compagnie,' 

N’a pas long-temps (ourdirent grands débats 
Sur le propos de leur Iphigénie.' ; "* 

Coras lui dit , 1 a pièce eft de mon crû ; 

Le Clerc répond : elle ell mienne & non vôtre î 
Mais aufli-tôt que l’ouvrage eut paru , 

Plus n’ont voulu l’avoir fait l’un ni l’autre- 

* *'■ '*>>!—= — =K* 

Isabelle & Gertrude 'fut attribuée à 
M, l’Abbé de Voifenon^ & M. Favart la 
dédia à celui même à. qui on l’attribuoit. 
M. de Voifenou fenfible à Tinjuftice dont il 
étoit la caufe innocente , y répondit par ces 
vers -• 
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A mon cher Favart. 

Je fens le prix de ton hommage. 

Quelque Dieu de la terre en eût été flattéj 
Mais tu penfes en homme fage. 

Dans l’amitié tu vois la dignité , 

Tu réunis tous les fuffragesî 
Et le Public , tiré de fon erreur , 

Te rend ta gloire & tes ouvrages. 

Rien ne peut à prefent altérer ton bonheur , 

Tes fucces font a toi , j’en goûte la douceur , 

Et n’ai jamais voulu t’en ravir l’avantage. 

Ton efprit en a tout l’honneur , 

C’eft mon cœur feul qui les partage. 

Nous ajouterons ici les vers de M. de 
Voltaire à M. de Voifenon, & la réponle 
de celui-ci fur la meme pièce. 

Lettre & Vers de M. de Voltaire. 

J’avois un arbufte inutile , 

Qui languifl’oit dans mon canton ; 

Un bon Jardinier de la Ville 
Vient de greffer mon fauvageon. 

Je ne recueillois de ma vigne 
Qu’un peu de vin groflier & plat ; 

Mais un Gourmet l’a rendu digne 
Du palais le plus délicat. 

Ma bague étoit fort peu de chofe 
On la taille en beau diamant : 

Honneur a l’Enchanteur charmant 
Qui fit cette métamorphofe. 

« Vous fentez , M. l’Evêque de Montrouge , 
» à qui font adrefles ces mauvais vers ^ je 
w y° u lP r * e présenter mes complimens à 
» M. Favart , qui eft l’un des deux confer- 


« 
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» vateurs des grâces & de la gaieté Fran- 
>» çaife. Comme il y a dix ans que vous ne 
» m’avez pas écrit , je n’ofe vous dire : 6 
» mon ami , écrivez-moi: mais je vous dis: 
» Ah! mon ami , vous m’avez oublié net ». 

Réponfe de M. de Voifenon à M. de Voltaire . 

Vos jolis vers à mon adreffe , 
Immortaliferont Favart. 

C’eft Apollon qui le careffe , 

Quand vous lui jetez un regard ; 

Ce Dieu l’a placé dans la clafle 
De ceux qui parent fes jardins j 
Sa délicatefle ramaffe 
Les fleurs qui tombent de vos mains. 

Il vous a choifl pour fon maître , 

Vos richefles lui font honneur : 

Il vous fait refpirer l’odeur 

Des bouquets que vous faites naître. 

« Il n’auroit pas manqué de vous offrir fa 
» comédie de Gertrude j mais il a la timidité 
» d’un homme qui a vraiment du talent j 
» il a craint que l’hommage ne fut pas 
» digne de Vous. Vous ne croiriez pas que, 
» malgré les preuves multipliées qu’il a 
» données des grâces de fon efprit , on a 
» l’injuftice de lui ôter fes ouvrages , & de 
» me les attribuer. Je fuis bien fûr que vous 
» ne tombez pas dans cette erreur. Quand 
» il fe fert de vos étoffes pour faire fes 
» habits de fêtes , vous n’avez garde de 
» l’en dépouiller $ il vous enverra incefTam- 
» ment la Fée Urgelle. Il m’a paru qu’elle 
» avoit réuffi à Fontainebleau , d’où j’arrive. 
» Ce n’efl pas une raifon pour quelle ait 
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» du fuccès ici. La Cour eft le Châtelet du 
» ParnalFe , qui cafle fouvent les arrêts. 
» Mais vous avez fourni le fond de l’ou- 
» vrage ; voilà la caution la plus lûre. Adieu, 
» mon plus ancien ami*, je ne ceflerai de 
» l’être que lorfque le Parlement rappellera 
» les Jéfuites , & je ne vous oublierai , que 
» lorfque j’aurai oublié à lire ». 

*====*.; 

L’Isle du Mariage , opéra-comique en 
un adfe , réufllt beaucoup à la Foire Saint- 
Laurent j bien des gens peut-être conuoif- 
fent la vérité du couplet fuivant : 

- Air : Cahin Caha . 

< !» 

, Quand on défire 
On cft toujoürs galant,’ 

Aâif & complaisant ; 

On cft par-tout Amant; 

L’heure pàroît moment; 

[ ' '' On chérit fon martyre;’ ' *' '* 

Jouit-on ? Ce n‘.eft plus cela ; ’ " 

...... ... Tel promit merveille, >>.• 

« . Qui baiiTe' l’oreille ; . ... . . .. 

i On boude, on fommeiüe ; 1 

Et rien ne réveille : 

Enfin tout va , . * , 

Cahin, Caha. bis. 

' - - ■ .1 . 

- On y introduifit un SuilTe , qui en veut 
beaucoup aux paniers des Dames. Il dit que 
fa maîtrelfe ne lui a point coûté d’argent 
pour des cerceaux , & qu’il n’en achète que 
pour les tonneaux de fa cave j eu fui te il 
€uton«e- cette cbanlbu i - - «• ., .... . v ’ * 



Dramatiques. tC~/ 

Air : du Confiteor, 

Sti Mamefelles de Paris . . * . 

, Avre peur de montre leur taille ; ! 

L'y être avec un air entrepris , 

Julqu’au cou dans ein grand futaille J 
Mais pour mon Catin , par mon foi. 

L’y être aufli bien fait que moi. 

»>< •" >» 

Chassé s ’étoit retiré du théâtre de l’opéra 
fous prétexte qu’étant gentilhoirime il ne lui 
convenoit pas de faire le métier d’aéfeur. 
Mais la vraie raifon } c’eft: que s’étant fait 
un fonds affez confidérable , il fe croyoit 
en état de fe palier de jouer davantage. 
Il fit fociété i avec M. la Guérinière , 8c 
plaça fes fonds dans une entreprife qu'ils 
firent enfetnble. L’affaire ne réuffit point , 
& Chalîé en fut pour la plus grande 
partie de ion argent. Il fut obligé de 
reprendre fa première profefiion. 11 joua 
dans une reprife de l’opéra d’Iifé. Le public 
ne lui ayant plus retrouvé la même beauté 
de voix , on fit fur l’air du Prévôt des 
Marchands , le couplet qui fuit ; 

• i * , • 

- 'i* ■ • ♦ • ’ f * ' , » 

.1 Avez-vous entendu Chaffé , t 

, Dans la Paft orale d’ÜTé ? 

Ce n’eft plus cette voix tonnante J - 
Ce ne font plus ces grands éclats; 

C’eft un gentilhomme 'qui charité , 

Et qui ne le fatigue pas. 


Digitized by Google 



1 


,168 Anecdotes 

fr " " - K » 

Le jeu du Prince dç£ Sots & mère Sotte, 
de P. Gringoire , parut en 1511. Cette fottie 
ou fottife , le chef d’œuvre de Pierre Grin- 
goire , étoit luivie d’utie moralité , & de 
la farce intitulée dire & faire , de la compo- 
lition du même Auteur qui y joua un rôle. 
On fait que ces trois pièces furent com- 
pofées & repréfentées par ordre exprès du 
Roi Louis XII, & peu de gens ignorent les 
raifons qui les occafionnèrent , aufli-bien 
que les perfonnes qu’on y voulut défigner. 

»> ■ 1 1 K» 

Julien Geofîrin entra dans la troupe du 
Marais en 1610 , &prit au théâtre le nom 
de Jodelet. La naïveté de fon jeu , & la vérité 
de fes tous , lui acquirent une grande ré- 
putation dans le genre comique. Vingt-quatre 
ans après , Jodelet , par ordre de Louis 
XIII , pafla à l’hôtel de Bourgogne. Son 
mérite déjà connu s’augmenta encore fur ce 
théâtre. Plufieurs Auteurs travaillèrent pour 
faire paroîtrece célèbre Afteur j mais parmi 
ceux qui le firent mieux briller , Scarron fut 
Celui à qui il dut fon plus grand éclat, par 
les pièces de Jodelet Maître & Valet ; Jodelet 
fovffleté , D. Japhet d'Arménie , &c. rôles 
qu’U joua d’original , avec un fuccès éton- 
nant , & qui avoient befoin de fon jeu pour 
réulfir. Les traits de fon vifage étoient It 
marqués & fi comiques , qu’il n’avoit qu’à 
fe montrer pour exciter les éclats de rire , 

qu’U 


Digitized by GoÔgfe 



Dramatiques. i 69 

qu’il augmcntoit encore par la fiirprife qu’il 
en témoignoit. Jodelet parloitdu nez } mais 
ce défaut étoit réparé par fes talens. Il eft 
dépeint dans des eftampes , avec une grande 
barbe , des moufiaches noires , & le relie 
du vifage fariné. Il mourut à la fin du mois 
de Mars 1660. 

Un Comédien que l’on n’engageoit que 
par confidération pour fa femme , qui étoit 
une très-excellente Aélrice , parut un jour 
fur la fcène , après avoir un peu plus dîné 
que ne le pcrmettoit la bienféance théâtrale. 
Cet état d’ivrelfe , joint à fon peu de talent, 
irrita le Parterre qui le fifTloit impitoyable- 
ment. Mon homme fans fe déconcerter in- 
terrompit fon rôle , s’approcha des bords 
du théâtre , & commença fa harangue : 
» Meilleurs , dit-il , vous me fifflet } c’cft 
» fort bien fait \ je ne me plains pas de 
» cela } mais vous 11e favez pas une chofc : 
» c’ell que mes camarades prennent tous 
» les bous rôles , & me giflent les Géron- 
» tes , les Dorantes. Oh ! fi l’on me don- 
» noit un Arifte , un Prince , un Palquin , 
» vous verriez \ mais qu’elt-cc que vous 
» voulez que je fafié d’un Dorante , d’un 
» Géronte ? Vous ne dites mot } il faut 
» donc que je continue ». Le public applau- 
dit, & l’Orateur continua fon rôle} cetoit 
celui de Dorante dans le Joueur. 

«S* -- — — K» 

« La Judith de l’Abbé Boyer , dit l’Au- 
teur de la Valife trouvée , occupa la fcène 
Anecdotes, Tome J. H 

- 1 
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pendant tout un Carême. La Cour & la Ville 
y couroient en foule , & principalement 
les femmes. C’en étoit tous les jours une 
fi grande affluence de toutes fortes de con- 
ditions qu’on ne favoit où les placer. Les- 
hommes furent obligés de leur céder le 
theatre , & de fe tenir debout dans les 
coulilîes. Imaginez-vous deux cents femmes 
afTifes fur des banquettes , où l’on ne voit 
ordinairement que des hommes , & tenant 
des mouchoirs étalés fur leurs genoux, pour 
elluyer leurs yeux dans les endroits tou- 
chants. Jemefouviens fur- tout qu’il y avoit 
au quatrième aéte une fcène où elles fon- 
doient en larmes , & qui pour cela fut ap- 
pelée la Scène des Mouchoirs . Le Parterre où 
il y a toujours des rieurs , audieu de pleurer 
avec elles , s'égayoit à leurs dépens. Pour 
moi , je ne prenois plaifir qu’à obferver 
PAuteur auprès de qui je me trouvois quel- 
quefois à l’amphithéatre. Enivré du fuccès 
de fa Judith , il alloit là mendier de louan- 
ges , comme font**tous les Auteurs en pareil 
cas , & il n’avoit pas peu d’occupation à 
répondre aux com]51imens qu’on lui faifoit. 
Monfieur l’Abbé , lui difoit l’un , voilà ce 
qui s’appelle une pièce fublime & pathéti- 
que. Vous devez être bien content, lui 
difoit l’autre , d’avôir produit un fi bel ou- 
vrage 5 auffi vous voyez les Spéculateurs dans 
l’admiration. Je leur en donnerai bien d’au- 
tres , répondoit modefteinent le Gafcon fur 
le ton de fon pays \ je tiens le public , à 
préfent que je fais fou goût, Boyer fe don-» 
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noit ainfi les violons } & véritablement 
Paris n’abandonnoit point fa pièce. En ua 
mot , le charme dura jufquà la clôture du 
théâtre. Alors notre Auteur , un peu trop 
perluadé du mérite de fa tragédie , fe hâta 
d’en faire gémir la prelfe , fi bien qu’elle 
fut imprimée dans la quinzaine de Pâque > 
& fifïlée à la Quafimodo , c’eft- à-dire , à la 
^rentrée. Mlle, de Champinêlé , 'Aélrice 
w digne d’une éternelle mémoire , failoit le 
rôle de Judith. Etonnée d’entendre un pa- 
reille fymphonie , elle , dont les oreilles 
étoient accoutumées aux applaudilfemens , 
elle apoftropha le Parterre en ces termes : 
« Meilleurs , nous fommes alfez furpris que 
» vous receviez aujourd’hui fi mal une pièce 
y* que vous avez applaudie pendaqt le 
r> Carême » . Dans ce moment on entendit 
une voix qui prononça ces paroles : « Les 
y > fiiflets étoient à Verfailles , aux Sermons. 
» de l’Abbé Boileau » . 

Racine régala auflî Boyer de cette Epi* 
gramme ; 

A fa Judith , Boyer , par aventure, 

Étoit aflis près d’un riche Caiffier. 

Bien aife étoit ; car le bon Financier 
S’attendrilToit & pleuroit fans mefure. 

Bon gré vous fais , lui dit le vieux Rimeur ; 

Le beau vous touche , & ne feriez d’humeur 
A vous faifir pour une Baliverne. 

Lors le richard , en larmoyant , lui dit : 

Je pleure , hélas ! de ce pauvre Holophernç 
Si méchamment mis à mort par Judith. 

H ij 
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On joua en 1576 Lucelle , tragi-comédie 
en cinq acles , c/z profe , />izr Zoy5 le Jars. 

Duhamel mit cette pièce en vers * & la 
donna en 1604. Dans une des fcènes , 
Lucelle dit à Afcagne fon amant : 

Afcagne , approchez-vous; mettez-vous dans les draps: 

Le ferein n’eft pas bon pour un homme en chemife. £ 

Dans la Lucrèce de du Ryer , jouée en 
1637 , il n’y a aucun changement du fait 
hiftorique. Sextus , un poignard à la main , 
demande à Lucrèce le facrifice de fon hon- 
neur. Lucrèce fe défend , & s’enfuit dans 
la coulilfe : on entend les cris d’une femme ; 

& peu de temps après Lucrèce paroît en 
défordre , & apprend aux Speéfateurs , qu’elle 
vient d’être violée. Cette fcène nous peint 
le théâtre & les mœurs du temps. 

• , v fe 

Vers à Mademoifelle Gaujfm , au fujet de 
fon rôle dans la Magie de l'Amour. 

J’aimois, fans le favoir, aimable Sophilette ; 

Mais je le lais depuis un jour. 

Je n’aurois jamais cru que mon ame inquiète 
Reffentît les traits de l’Amour. 

A peine je te vis ; ma raifon alarmée 
Me fit crajjidre l’enchantement; 

. Mais l’a perte eft trop oonfirmée. 

Pour moi le plus beau jour brille tins agrément ; 

Je défire la nuit ; & rien ne me foulage. 

Le fommeil fur mes yeux répand-il les pavots ! 
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Dans un longe flatteur tu m’offres ton image ; 

Elle vient troubler mon repos. 

Non , je n’en doute plus ; l’art de la Theffalie 
N’eft pas ce qui fait ma langueur. 

Que j’étois {impie, hélas 1 d’accufer la Magie, 

Du trouble fecret de mon cœur! 

L’amour lui feul m’a rendu tendre ; - 

* Et cen’eft qu’en tremblant que j’ofe te l’apprendrç 
Je me plais à porter tes 1ers ; 

Pour toi, belle Gaullin, je languis , je foupire ; 
Permets qu’à tes genoux je punie te le dire , 

Je le ferai bien mieux qu’en vers. 

■-= =-» 

M. de Voltaire demandant un jour à M. 
de Fontenelle ce qu’il penfoitdefon Maho- 
r et. Il ejl horriblement beau , lui répondit le 

bel efprit nonagénaire. 

» 

M. de Voltaire adrefla au Comédien Ix 
Noue les vers fuivants à l’occafion de fa 
tragédie de Mahomet Second : 

Mon cher la Noue, illuftre père 
De l’invincible Mahomet , 

Soyèz. le parrain d’un Cadet 

Qui , fans vous , n’eft point fait pour plaire. . 

Votre fils fut un conquérant : ' 

Le mien a l’honneur d’être Apôtre , 

Prêtre , filou , dévot brigand : 

Faites-en l’Aumônier du vôtre. 

» 1 ~ - ■-> 

» 

Un jour que Molière devoit repréfenter le 
Malade Imaginaire pour la troisième fois, ilfe 

H iij 
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fentit plus incommodé qu a l’ordinaire , du 
mal de poitrine auquel il étoit fujet. Il exigea 
ce jour-là de fes camarades , qu’on com- 
mençât la repréfentation à quatre heures 
précises. Sa femme & Baron le prefsèrent 
de prendre du repos , & de ne pas jouer. 
« Hé ! que feroient , répondit-il , tant de 
» pauvres ouvriers ? Je me reprocherois 
» d’avoir négligé un feul jour de leur donner 
» du pain ». Les efforts qu’il fit pour 
achever fon rôle augmentèrent fon mal j èc 
l’on s’apperçut qu’en prononçant le mot 
juro , dans le divertiffement du troifième 
aéfe , il lui prit une convulfion. On le porta 
chez lui dans fa maifon , rue de Richelieu , 
où il fut fuffoqué d’un vomiffement de fang , 
le 17 Février 1673. 

« 

Molière étant mort , les Comédiens fe 
difpofoient à lui faire un convoi magnifique : 
mais M. de Harlai , Archevêque de Paris , 
ne voulut pas permettre qu’on l’inhumât eu 
ferre fainte. La femme de Molière alla fur- 
ie-champ à Verfaillcs fe jeter aux pieds du 
Roi , pour fe plaindre de l’injure que l’on 
faifoit à la mémoire de fon mari , en lui 
refufant la fépulture eccléfiaftique. Le Roi 
la renvoya , en lui difant que cette affaire 
dépendoit du miuiflére de M. l’Archevêque , 

que c etoit à lui qu’il fallort s’adreffer. 
Cependant Sa Majefté fit dire à ce Prélat 
qu’il fît en forte d’éviter l’éclat & le fean- 
dalc. L’Archevêque révoqua donc fa défenfè, 
à condition que l’enterrement feroit fait fans 


Digitized by GdSgle 



. Dramatiques. 175 

pompe & fans bruit. Il fe fit en effet pai* 
deux Prêtres qui accompagnèrent le corps 
fans chanter , & on l’ehterra dans le cime- 
tière qui eft derrière la Chapelle de Saint- 
Jofeph , dans la rue Montmartre. Tous fes 
amis y affilièrent , ayant chacun un flambeau 
à la main. L’époufe du défunt s ecrioit par- 
tout : « Quoi ! l’on refufè la fépulture à urt 
» homme qui mérité des Autels » ! 

\ 

Deux mois avant la mort de Molière * 
Defpréaux l’étant allé voir , le trouva fort 
incommodé de fa toux , & faifant des efforts 
de poitrine qui fembloient le menacer d’une 
fin prochaine. Molière , allez froid natu- 
rellement , fit plus d’amitié que jamais à 
Defpréaux : ce qui engagea Boileau à lui 
dire : « Mon pauvre Monfieur Molière y 
» vous voilà dans uh pitoyable état. La 
» contention continuelle de votre efprit , 
» l’agitation de vos poumons fur votre 
» théâtre , tout devroit vous déterminer à 
» renoncer à la repréfentation. N’y a-t-il que 
» vous dans la troupe qui puifTe exécuter 
« les premiers rôles ? Contentez - vous de 
/ » compofer & laiflèz l’a&ion théâtrale à 

» quelqu’un de vos camarades } cela vous 
» fera plus d’honneur dans le Public , qui 
» regardera vos Aéleurs comme vos Gagif- 
» tes \ & vos Aéfeurs , d’ailleurs, qui ne 
» font pas des plus fouples avec vous , fen- 
» tiront mieux votre fupériorité. Ah ! Mon- 
» fieur , répondit Molière , que me dit^s - 
» vous-là ? Il y va de mon honneur de ne 

Hiv 
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» point quitter. Plaifant honneur , difoit 
î) le Satyrique , à Te noircir tous les jours 
» le vifage pour fe faire uiie mouftache de 
j) Sganarelle , & à dévouer fon dos à toutes 
» les baftonnades de la Comédie » ! 

Quand Molière môùrut, pluficurs mau- 
vais Poètes lui firent des Epitaphes. Un 
d’entr’eux alla en préfènter une de fa façon 
au Prince de Çondé. Plût-à-Dieu , Monjitur , 
dit durement le Prince en la recevant , que 
Molière me préfentât la vôtre ! 

Dans le temps que Molière compofoit le 
• Malade imaginaire , il cherchoit un nom pour 
un Levrier de la Faculté , qu’il vouloit 
mettre fur le théâtre. Il trouva un garçon 
Apothicaire , armé d’une feringue , à qui il 
demanda quel but il vouloit coucher en 
joue. Celui-ci lui apprit qu’il alloit feringuer 
delà beauté à un Comédienne: « Comment 
» vous .nommez-vous , reprit Molière » ? 
Le Poftillon d’Hippocrate lui répondit qu’il 
s'appellent Fleurant. Molière l’embralfa , en 
lui difiuit : Je cherchois un .nom pour un 
perfonnage tel que vous. Que vous me fou- 
lagez , en m’apprenant le vôtre ! Le ClyF- 
térifeur qu’il a mis fur le Théâtre, dans le 
Malade Imaginaire,* appelle P leurant. Comme 
on fut l’hiftoire, ‘tous les Petits Maîtres à 
l’envi allèrent voir l’original du Fleurant.de 
la Comédie. Il fit force connoifiances , la 
célébrité que Molière lui donna, & la 
fcience qu’il polfédoit , lui firent faire uno 
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fortune rapide dès qu’il devint maître Apo- 
thicaire. En le ridiculifant , Molière lui 
ouvrit la voie des richelfes. 

Dans la même pièce, l’Apothicaire Fleu- 
rant , brulque jufqu’à l’infolence , vient, une 
feringue à la main , pour donner un lave- 
ment au malade. Un honnête homme , frère 
de ce ' prétendu malade , qui fe trouve là 
dans ce moment , le détourne de le prendre. 
L’Apothicaire s’irrite , & lui dit toutes les 
impertinences dont les gens de fa forte font 
capables. A la première repréfentation , 
l’honnête' homme répondoit à l’Apothicaire : 
« Allez , Moniteur , on voit bien que vous 
» n’avez coutume de parler qu a des culs. 
» Tous les Auditeurs qui étoient à la pre- 
» mière repréfentation , s’en indignèrent » j 
au-licu qu’on fut ravi à la fécondé d’enten- 
dre dire < « Allez , Moniteur , on voit bien 
» que vous n’avez pas coutume de parler 
» à des vifages ». 

4F=====K« 

Mondory étoit un des plus habiles Co- 
médiens de fon temps } & la réputation qu’il 
setoit acquife jufqu’alors., augmentoit fi 
fort à l’occafion de la tragédie de Mariamne , 
de Triftan , que l’on repréfentoit à l’Hôtel 
de Bourgogne , que le Cardinal de Riche- 
lieu voulut l’entendre. En effet, il le fit 
venir pour être témoin lui-même de tout 
le bien qu’on lui en avoit dit. Mondory 
jeu a fon rôle devant le Miniftre , & fe 

H v 
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furpafla de telle forte , que fon Eminence 
ne put s’empêcher de verfer des larmes 
dans les endroits les plus touchants. Ce- 
pendant Bois-Robert qui y étoit préfent 
dit au Cardinal qu’il feroit encore mieux r 
& même eu préfence de Mondory. Le jour 
fut pris j Mondory s’étant trouvé chez le 
Miniftrc , l’Abbé de Bois-Robert déclama 
avec tant de force le même rôle , 8c entra 
fi bien dans la paflion , que Mondory lui- 
même , tout bon Comédien qu’il étoit, 
ne put lui refufer des lamies. C’eft ce 
qui acquit à Bois-Robert le nom d’Abbé 
Mondory. 

K» 

La Ma ri am ne , tragédie de M. de Vol- 
taire , eft la feule connue aujourd’hui. L’au- 
teur lui-même nous apprend qu’au moment 
où l’A&rice , qui repréfentoit le. rôle de 
Mariamne , portoit la* coupe empoifonnée 
à fa bouche , une perfonne du Parterre 
s’écria : La Reine boit ; ce qui occafionna 
un grand tumulte. L’année' fuivante , l’Au- 
teur rechangea le . dénouement , 8c donna 
la pièce fous le nom d 'Hérode & Mariamne , 
Elle eut alors beaucoup de fuccès*. 

Cette tragédie , dans l’état où elle fut 
d’abord jouée , n’eut qu’une repréfentatiom 
Il eft d’ufage qu’après une tragédie , on 
donne une petite Comédie. On joua ce jour- 
là k Deuil. Aufti-tôt quelqu’un s’écria : C'efl 
le deuil de la pièce nouvelle. Ce mot plaifaut 
décida la chûte de la pièce- 
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Dans une petite pièce qui fut repréfcutée 
à l’Opéra Comique, en 172.5 , fous le titre' 
de Momus , Cenfeur des Théâtres , voici ce 
que Jflomus dit de la tragédie de Mariamne:- 

Le Public ne doit qu’au lafcin 
Ses beautés , fes délicateffes ; 

Ainfi qu’un habit d’Arlequin, 

Elle eu faite de toutes pièces. 

fy —" - — 

Dans le Méchant de Greffet, qui reïïem^ 
fcle en beaucoup de chofes au Médifant de 
Deftouches , on lit ce vers qui fait anec- 
dote , par l’imitation parodiée à laquelle 
il donna lieu : 


La faute en eft aux Dieux qui la firent fr bête. 

Un jour qu’on repréfentoit cette comé- 
die, Mde. de Forcalquier arriva dans fa* 
loge. Le Parterre charmé de fa beauté y 
battit des mains pour y applaudir. « Eh ! 
» paix , Meflieurs , dit quelqu’un : convient- 
» il d’interrompre ainfi la Comédie » ? Un- 
autre répliqua tout haut : La faute en ejj? 
dux Dieux qui la firent Ji belle. 

Voici une épigramme compofee au fujef 
de cette même comédie* le lendemain de’ 
la première repréfentation , & adreffée à : 
M. Greffe t , par une Mufe bvurgeoife du 
"Parterre ( M. Bailly f 

Un membre de café , philofophe pédant,- 

jQni de l’efprit fe cro'rt & le juge & l’arbitre y 
En fots propos- s’égayoit nir le titre 
De votre pièce du Méchant ; 

tb vji 
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Quelqu’un dit au mauvais plaifant : 

Pour un Auteur, c’tft bon augure, 

Lorl'que , dans un livre nouveau , 

L’envie au défefpoir de ne voir que du beau , 

De r^|||, mord la couverture. 

*>=-;* ■ 

Tl y a une anecdote alTez plaifante au 
fujet de la chanfon que chante Sganarelle 
dans le Médecin malgré lui. Quils font 
doux ! bouteille , ma mie. M. Roze , de l’Aca- 
démie Française , fit des paroles latines fur 
cet air , d’abord pour fe divertir , enfuite 
pour faire une petite malice à Molière , 
à qui il reprocha d’être plagiaire. Ce re- 
proche donna lieu à une difpnte vive. & 
plaifante : Roze foutenoit, en chantant les 
paroles latines , que Molière les avoit tra- 
duites en Français. Voici ces paroles : 

Quam dulces , 

Amphora amœna ! 

Qudm dulces 
Sunt tus. voces ! 

Dhm fundis merum in calices , 

Utinhm femper ejfes plena J 
Ah ! ah J Cara mea lagena , 

Vacua cur jaces’i 

1 K» 

M ÉGARE , tragédie de Morand , 1748. 

Cette pièce fut fifflée avec fureur. Le 
public fe vengea , à cette repréfentation , 
du manque de refpeéï que lui avoit témoigné 
l’Auteur le jour que l’on donna ÏEfprit de 
Divorce. ( Voye[ cette comédie ). 
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Mélanide cft peut-être la meilleure des 
pièces dans le genre attendriffant. C’cft un 
roman , fi l’on veut , mais un roman drama- 
tique , qui fait beaucoup d’effet fur le théâ- 
tre. Le quatrième & le cinquième aétes 
font de la plus grande chaleur. Le pathéti- 
que de cette pièce n’a pas cependant empê- 
ché M. Piron de plaifanter fur les Drames 
de ce genre , qu’il compare à de froids Ser- 
mons : « Tu vas donc entendre prêcher le 
P. de la Chauffée » , dit-il un jour à un de 
fes amis qu’il rencontra allant à une repré- 
fentation de Mélanide? On connoît aufîi le 

couplet qu’il fit fur la même pièce : 

• • 

Sur l’air : De Joconde. 

Cçnnoiffez-vous fur l’Hélicon 
L’une & l’autre Thalie ? 

L’une eft chauffée , & l’autre non ; 

Mais c’eft la plus jolie. 

L’une a le rire de Vénus; 

L’autre eft froide & pincée : < 

Salut à la belle aux pieds nus ; 

Nargue de la chauffée. 

*>==■> 

Benserade fit jouer en 1640 fa tragé- 
die de Méléagre. Voici l’échantillon d’une 
fcène entre Déjanire & Atalante. La pre- 
mière dit à l’autre qu’elle ne peut affez 
s’étonner de la voir courir avec empreffe- 
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ment à des dangers qui ne font point farts 

pour leur fexe. 

D k 3 A N I R E. 

Après tout mon fouci , dans l’état où nous Tommes 
N e devons-nous pas vivre autrement que les hommes ? 

Nos maux font différents, de même que nos biens j 
Ce fexe a Tes plaifirs, 8t le nôtre a les fiens. 

Encor qu’ils lemblent nés pour fe faire la guerre , . 

Nous ne le fommes pas pour dépeupler la terre. , 

Atalante. 

Pour vous , vous êtes fille , & fille infiniment r 
Et moi , fi je la fuis , c’eft de corps feulement. 

»> - fr 

BEAUCOUP de vers du Menteur avoienf 
pâlie en proverbe} & même, près de cent 
ans après , un homme de la Cour contant é. 

à table des anecdotes très-faufles, l’un des 
convives fe tournant vers le laquais de cet 
homme , lui- dit : « Glifon , donnez à boire 
à votre Maître Qifon ell le nom du 
valet du Menteur. 

Quelques importans du Parterre de- 
mandèrent , pour la première fois , l’Auteur , 
après la repréfentation de Mérope. L’on 
n’a celle depuis de le demander à chaque 
nouvelle pièce , foit pour l’applaudir , foit 
pour le bafouer } mais il paraît que les 
A uteurs commencent aujourd’hui à s’affran-- 
chir de cette elpèce de fervitude, & ils 
font bien. Les Speâateurs des Théâtres- 
de Londres ont eifayé depuis peu deta*; 
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blir cet incommode & ridicule ufage.. L’Au- 
teur d’une pièce nouvelle Auglaife , aux cris 
impératifs & redoublés des Communes du 
Théâtre, parut & leur fit ce compliment : 
« Meilleurs , je vous remercie de l’honneur 
» que vous m’avez fait en accueillant mes 
, » foibles eflais } mais par reconnoiflance- 
» vous auriez bien dû m’épargner la peine 
» de me donner en Ipe&acle j d’autant plus 
» qu’il y a quelque différence entre l’ou- 
» vrage & l’Auteur. La deftination de l’un 
» pourroit être de vous amufer quelque 
» temps j mais je n’ai jamais penfé que ca 
» dût être celle de l’autre ». 

Dans le temps que cette. même tragédie 
parut fur le théâtre , un bel efprit fubal- 
terne , fortant extafié de la première re* 
préfentation , entra dans le Café de Procope 
en s’écriant « En vérité , Voltaire eft le 
» Roi des Poètes ». L’Abbé Pellegrin qui 
y étoit, fe leva auffi-tôt , & d’un air piqué y 
dit brnfquement: « Eh ! qui fuis -je donc y 
» moi? — Vous ! vous en êtes le Doyen, lui 
„ répondit le bel efprit 

» 

Fragment d'une Pièce de vers adrejfée à Mlle „ 
Dumefnil , fur fon rôle de Mérope % 

— > 

Par toi la jaloufe Koxane 
Nous a fait trembler mille fois ; 

A fa fureur de Phèdre , aux plaintes d’Ariane 
Quelle autre eût mieux prêté fa voix ? 

Tes yeux favept verfer les pleurs de Cornélie ,, 

Et lancer fur Joas les regards d’Athalie. 
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Oui , chère Dumefnil , c’eft toi 
Qui fins fard 6c fans impofture , 

Sais fi bien peindre la Nature. ' x 

Tu remplis tous nos iens de tendrefie & d’effroi; 

Par ces pleurs , par un fort fi trifte , 

Mérope pour l'on fils a lu nous alarmer : 

Eh ! qui pourroit ne point aimer • 

La veuve de Crelphonte 6c la mère d’Egifte ? 

Dumefnil , apprends-moi ce fecret fi vanté , 

Le talent fédudeur d’émouvoir 6c de plaire; 

Sans tes divins talens Apollon eut douté 
Qu’on pût prêter encor des charmes à Voltaire.' 

Avant Mlle. Dumefnil , on ne croyoit 
pas qu’il fût permis de courir fur la fcène 
dans une tragédie. On vouloit que dans 
toutes les fituations & les circonftances 
pofîibles , tous les pas de l’Aèteur fup 
lent mefurés & cadencés. Mlle. Dumefnil . J 
ofa rompre ces entraves bizarres. On la 
vitdans Mérope traverfer rapidement la fcène, 
voler au fecours d’Egifte , en s’écriant : 

Arrête .... ccfi mon fils. Auparavant on ne , 
fbupçonnoit point qu’une mère , qui voloit 
au fecours de fon fils , dût rompre la mefure 
de fes pas. 

Mlle. Dumefnil ayant joué fupérieurcment 
le rôle de Mcropô , Fontenelle dit avec 
ion air doucereux & précieux : u Les re- 
5, préfentations de Mérope ont fait beau- 
55 coup d’honneur à M. de Voltaire, & l’iin- 
5, preflion à Mlle. Dumefnil „. 

• 

Le Sr. Paulin débuta en 1744 à la Co- 
médie Françaife par les premiers rôles dans 
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la tragédie. Quoiqu’il n’eût rendû que mé- 
diocrement celui de Rhadamifte, dans la 
pièce de ce nom , on crut lui découvrir le 
germe du talent, & M. de Voltaire, qui 
le protégeoit lui fit jouer peu de temps après, 
Polifonte. dans Mérope. Quelqu’un lui ayant 
demandé pourquoi il donnoit le rôle d’un 
ufurpateur à ce jeune homme , il répondit : 
C'ejl un Tyran que j'élève à la brochette. 

La plus grande partie de l’intrigue de 
la Métromanie eft fondée fur l’aventure vé- 
ritable du déguifement de M. Desforges- 
Maillard en Mlle. Materais de la Vigne. 
Il faut remonter à l’origine de cette plai- 
fante anecdote. 

F.u 1730 , M. Desforges-Maillard com- 
pofa pour le prix de Poéfie de l’Académie 
Françaife , dont le fujet étoit : Les Progrès 
de l'Art de la Navigation fous le règne de 
Louis XIV. Sa pièce 11e fut point couronnée 5 
& il crut devoir en appeler. Il envoya du 
Croific , petite Ville de Bretagne , où il 
a prefque toujours fait fa réfidence , fon 
Poème au Chevalier de la Roque , qui faifoit 
alors le Mercure de France. Un parent de 
l’Auteur préfenta très-humblement l’ouvrage 
à la Roque. Celui-ci le refufa, alléguant 
pour toute raifon , qu’il ne vouloit pas fe 
brouiller avec MM. de l’Académie Fran- 
çaife-. Le Parent infifta \ la Roque fe fâcha , 
ik jeta le Poème dans le feu , en proteftant 
en jurant même qu’il n’imprimeroit jamais 
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rien de la façon de M. Desforges-Maillard. 
Ce dernier en fut inconfolable. Il étoit 
occupé de ce défaftre à Brédérac , fur les 
Lords de la mer, petite maifbn de com- 
pagne , de laquelle dépend une vigne qui 
fe nomme Materais. Il lui vint dans i’efprit 
de forcer l’inflexible la Roque à l’imprimer 
malgré fon ferment. Il fe fémiuifa fous le 
nom de Mlle. Malcrais de la Vigne ; il Ht 
part de fon idée à une femme d’elprit de 
fes amies , qui la trouva charmante , & fe 
chargea d’être fon Secrétaire. Elle tranf- 
crivit plufieurs pièces de vers. On les adref- 
fa à la Roque , qui en fut enchanté } il fe 
prit même de belle paflîon pour la Minen'e 
du Croific j & il s’émancipa dans une 
de fes lettres , jufqu’à dire : Je vous aime , ma 
chere Bretonne ] pardonnez-moi cet aveu j mais 
le mot ejl lâché ! Il ne fut pas feul la dupe de 
cette Comédie. Mlle. Malcrais devint la 
dixième Mufe , la Sapho , la Deshoulières 
de notre Parnalfe Français. II n’y eut pas 
de Poète qui ne lui rendit fes hommages , 
par le miniftère commode du Mercure. On 
feroit un volume de tous les vers compofés 
à fa louange. On connoît ceux de M. de 
Voltaire. Deftouches fut aufli un des Rivaux. 
Il fit fa déclaration d’amour à Mlle. Malcrais. 
L’étonnement de ces beaux efprits eft aifé 
a concevoir , quand M. Desforges vint à 
Paris fe montrer à tous fcs.Soupirans. Ils . 
déguisèrent leur dépit , & tâchèrent- de rire 
de cette mafearade finguiière. 

Voilà ce qui a fourni à M. Piron les 
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fituations les plus comiques de fa Métromanie. 

Il a fu leur donner un tour if plaifant , que 
cette aventure parviendra à la poftérité la 
/ plus reculée, avec la comédie immortelle 
qui l’a adoptée. Cette pièce fut reçue du 
. Public avec les plus grands applaudille- 
mens 5 elle eft r eftée au théâtre } 8c peut- 
être eft-elle la meilleure de toutes les Co- 
médies , après celles de Molière j celle 
qui a le plus de vérité, de Comique, de 
vers 8t de force. ' 

• • 

Il y a dans le Mifantrope un trait que 
Molière , habile à faiiir le ridicule par-tout 
- où il Ce trouvoit , copia d’après nature , 8t 
ce fut Boileau qui le lui fournit. Molière 
vouloit le détourner de l’acharnement qu’il 
faifoit paroître dans fes fatyres contre Chape- 
lain } il lui difoit que Chapelain étoit en 
grande cosfldération dansée monde j qu’il 
étoit particulièrement aimé de M. Colbert, 

8c que fes railleries outrées pourroient lui 
attirer la difgrace de ce Miniftre & du Roi 
même. Ces réflexions trop férieufes ayant 
mis le Poète fatyrique de mauvaife humeur: • 
« Oh ! le Roi 8c M. Colbert feront ce qu’il 
,, leur plaira, dit-il brufquement } mais, à 
,, moins que le Roi ne m’ordonne exprcfle- 
,, ment de trouver bons les vers de Chape- 
„ lain , jefoutiendrai toujours qu’un homme , 

,, après avoir fait la Pucelle , mérite d etre 
,, pendu ,,. Molière Ce mit à rire de cette 
faillie , 8c l’employa enfuite fort à-propos 
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dans la dernière fcène du fécond a£te da 
fon Mifanthrope. 

Baron prétendoit que la forcp & le jeu 
de la déclamation étoicnt tels , que des ‘ 
fons tendres & triftcs , venant à porter fur 
des paroles gaies & même comiques , n’en 
excitent pas moins dans famé ces émotions 
douloureufcs qui nous arrachent des larmes. 
On lui a vu faire plus d’une fois l’épreuve 
d’un effet fi furprenant , fur les paroles de 
cette chanfon du Mifanthrope , dont Molière 
oppofe le naturel au précieux du Sonnet 

d’Oronte : 

\ 

Si le Roi m’avoit donné 
Paris fa grand’ Ville , &c. 

Baron prenant ces tons de douleur 
de fentiment qu’il avoit fi fort à fa dif- 
pofitioti, fes yeux fe remplifibient de pleurs, . 
les fauglots lui §oupcient la voix \ & dans 
cette illufion d’un art porté à fa perfection , 
il étoit impoiïible de netre pas ému. 

La repréfentation de Pulchérie , que le 
grand nom de fon Auteur n’empêcha point- 
de tomber , fut l’époque où la difgrace 
de Corneille éclata davantage. Son rival , 
peu de temps après , donna Mithridate , 
qu’on reçut avec les plus grands applau- 
dilfemens. Racine gagna beaucoup à la 
comparaifon qu’on fit de ces deux pièces. 
Le parti de Corneille , qui n’étoit pas déjà 
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fort nombreux , s’affoiblit de plus en plus. > 
C’efl alors que ce grand homme , dont 
le génie avoit créé en France tous les genres 
de Spectacles , pouvoit fe dire à lui-même 
ce que Pompée ofa dire à Sylla : Ne fais- m m 
tu pas que tous les yeux fe tournent vers le 
Soleil levant ? 

De toutes les tragédies que Charles Xü 
lut dahs fou loilir de Bender , aucune ne lui 
plaifoit autant que celle de Mithridate , & 
il montroit avec le doigt à un de fes Minif- 
tres tous les endroits qui le frappoient 
davantage. 

Beaubourg, qui étoit extrêmement laid, 
repréfentant la rôle de Mithridate , Mlle. 
Lecouvrcur , qui jouoit celui de Monime , 
lui dit : Ah ! Seigneur , vous change £ de vij'age . 
On cria du Parterre : Laiffe^-le faire. 

Le Comédien Bannières, dit le Toulou- 
fain , débuta etr 17*9 par Mithridate. Il joua 
ce rôle avec tant d’emportement , qu’il fit 
rire tout le monde. A la fin de la pièce , il 
fe préfenta au Parterre , & le fupplia de 
revenir le Samedi fuivant , pour juger s’il 
avoit profité de fa leçon. Il joua ce jour-là 
avec tant d’intelligence , qu’il fut extrême- 
ment applaudi. Quelque temps après ce 
Comédien ayant été reconnu pour déferteur, 
fut arrêté, &: condamné par un confeil de 
Guerre à avoir la tête calice \ ce qui fut exé- 
cuté. Bannières étoit innocent ? il avoit un 

' " » 
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congé qui n’étoit pas encore expiré j mais 

malheureufement il l’avoit perdu. 

Un A&eur nommé Rouffelet , après avoir 
débuté le z Juillet 1740 , par le rôle de 
'Mithridate, fur le Théâtre Français , pafla 
fur celui de l’Opéra-Comique. Il reparut fur 
le premier en 1752 j & y ayant éprouvé 
quelques difgraces du Public , il s’avança fur 
le bord du Théâtre pour le haranguer. Un 
plaifant du Parterre lui répondit par ces vers 
de Mithridate qu’il venoit de jouer. 

Prince, quelques raifons que vous puilîxez nous dire, 
(V^tre devoir ici n’a point dû vous conduire. 

Les Comédiens donnèrent Mithridate à 
Paris , un jour que les meilleurs d’entr’eux 
avoient été obligés d’aller jouer à Verfailles. 
Les Aéteurs qui parurent dans le premier 
aéte , furent hués & fifflés au point qu’ils 
11’ofoient plus reparoître au fecondj&comme 
ils n’avoient rien qu’ils pulTent donner à la 
place de Mithridate , ils opinoient tous à’ 
rendre l’argent. Cette idée déplaifoit mor- 
tellement à le Grand , qui les arrêta , & dit 
à fes camarades : « Non , non , mes amis : 

» la recette eft conlidérable aujourd’hui $ je 
» m’en vais leur parler , moi. Laiffez - moi 
» faire ». En effet , il arrive bien humble- 
ment' , & dans fon habit de Théâtre , 

Î ’ufqu’au bord des lampes , & s’adreflant au 
^rterre , d’un air de mortification , il dit : 

« Meilleurs , Mlle. Duclos, M. Beaubourg, 

» Mrs. Ponteuil & Baron ont été obligés 
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» d’aller remplir leurs devoirs & de jouer 
» à la Cour } nous Tommes au défefpoir de 
» n’avoir pas leurs talens , & de ne pouvoir 
» les remplacer ; nous n’avons pu , pour ne 
» pas fermer notre Théâtre aujourd’hui, vous 
» donner que Mithridate. Nous vous avouons 
» qu’il eft & fera joué par les plus mauvais 
»> Ââeurs } vous ne les avez pas même en- 
» core tous vus } car je ne vous cacherai 
» point que c’eft moi qui joue le rôle de 
» Mithridate ». Sur cela : grands éclats de 
rire , applaudiffement de toute la Salle ; 
& cette repréfentation fut foufferte ». 

Fuzelier n’a pas eu la réputation qu’il eût 
pu avoir } & il n’en faifoit pas le cas qu’il 
en eût dû faire. Il avoit la manie de ne pas 
allez eftimer le jugement du Public. Il étoit un 
peu brufque. On le prelfoitün jour de refaire 
une fcène dans l’aéfe de Cléopâtre de Tes Fê- 
tes Grecques & Romaines. On lui en montroit 
les défauts $ il en convenoit ; mais il répon- 
dit : » Cette fcène-là eft encore ajfe{ bcmne pour 
» ce Maraud de Public ». W 

fr 

Les Moralités étoient de petites pièces que: 
l'on jouoit ancienemcnt pour faire rire , après les 
Myftères. 

» Je ne vous avois oncques puis vu , dit 
» Panurge , dans Rabelais , que jouâtes à 
» Montpellier , avec nos antiques amis , la 
t) morale comédie de celui qui avoit époufé 
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>> une femme muette. Le bon mari voulut 
» quelle parlât. Elle parla par l’art du Mé- 
» decin du Chirurgien qui lui coupèrent 
» un encyliglotte qu’elle avoit fous la lan- 
» guc. La parole recouvrée , elle parla tant 
» ëc tant , que fon mari retourna au Mé- 
» decin pour remède de la faire taire. Le 
« Médecin répondit , en fon art , bien avoir 
» remèdes propres pour faire parler les 
» femmes j n’en avoir pour les faire taire, 
v Remède unique être furdité du mari con- 
« tre celui interminable parlement de fem- 
» me. Le Paillard devint fourd , par ne fais 
» quels charmes qu’ils firent \ puis , le 
» Médecin demandant fon falaire , le mari 
» répondit qu’il étoit vraiment fourd , 

» qu’il n’entendoit fa demande. Je ne ris 
» onques tant, que je fis à ce Patelinage ». 

La Moralité qui a pour titre , la Condam- 
nation du banquet , eft affez plaifante. Les 
perfonnages lont Bonne compagnie , Je bois- 
à-vou[i^e pleige d'autant , Accoutumance , 
Souper , Jvjfe-temps , Gourmandife , Friandife , 
&c. Tandis que tous ces gais compagnons , 
après des difeours joyeux , fe mettent à table 
pour fe bien régaler , Apoplexie , Parahfie , 
Epi/epjie , Pleurejie , Colique , Efquinancie , 
HydropiJ/e , JauniJJ'e , Gravelle , & autres ma- 
ladies embâtonnes & habillés fi étrangement 
qu’à peine peut-on difeernerfi fe font fem- 
mes ou hommes , fe mettent à une fenêtre 
de la falle pour épier les convives. Après 

que 
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tjuela compagnie s’eftbien divertie à boire 6 c 
à manger , Souper , mauvais compagnon , qui 
relfemble à-peu-près aux tyrans de nos tra- 
gédies , appelle les maladies , & fond avec 
elles fur les convives. 

Epilepsie. 

« A eux » ? 

Pleurésie. 

« A l’aflaut ! à l’aflaut » l 
la bonne Compagnie, 

« Alarme ! Quels gens font ceci » ? 

Es QUINANCIE. 

« Vous avez l’eftomac trop chaud ». 

Hydropisie(<z Gourmandife. ) 

« Et vous , l’eftomac trop farci ». 

Gourmandise. 
n Oh l je me rends pour Dieu merci ». 

Souper. 

« Vous partirez de ma maifon ». 

Passetemps. 

« Ha ! l’hôte , faites-vous ainft ? 

« Bien vois qu’il y a trahifon ». 

Les convives font mis en fuite ; mais Ban* 
guet , qui fe vante de faire plus de mal encore 
aux convives que Souper lui-même, rallie 
Bonne-compagnie 6c toute fa fuite. On re- 
commence à faire bonne chère 3 & vers la 
fin de ce repas , Banquet rappelle les mala- 
dies. Il fe livre un grand combat 3 & Je bois 
à vous , Je pleige d'autant , Friandife 6c Gour- 
mandife relient fur la place 3 Bonne -com- 
Ar\ecdotes. Tome /. I 
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pagnie , qui s’échappe , va Te plaindre à Dame 
Expérience , qui ordonne à Sobriété , Clyjlère , 
Pilule , Diète & Saignée d’avertir Banquet &C 
Souper. Leur procès fait , Remède prononce 
leur fentence : Banquet eft condamné à être 
pendu , & Diète doit faire l’office de bour- 
reau. Après qu’il a été bien confefle , Diète 
l’étrangle. On condamne feulement Souper 
à porter du plomb à fes mains , afin de lui 
ôter la facilité de mettre fur table trop des 
plats } & il lui eft défendu , fous peine de 
mort , d’approcher de Diner plus près que de 
fix lieues. 

^ 

Dans une Moralité de Jean Bouchet ^ 
Procureur à Poitiers , intitulé le nouveau 
Monde , il y a un trait de fatyre très-vif contre 
l’avarice de Louis XII , quoique ce Roi fût 
préfent au Speèfacle } mais ce qu’il y a peut- 
être de plus fingulier encore , c’eft que Louis 
XII ne le trouva point du tout mauvais. Ce 
Monarque , un des meilleurs que nous ayons 
eu dans le deflein de favoir la vérité qu’on 
dérobe toujours aux Rois , avoit permis aux 
Poètes de reprendre dans leurs pièces les 
vices & les défauts de toutes les perfonnes 
de fon Royaume , fans exception. 

Le fujet d’une Moralité intitulée Le Mi~ 
rouer & l'exemple des en/ans ingrats , eft fin- 
gulier. Un père & une mère , en mariant 
lçur fils unique , lui abandonnent générale- 
ment tous leurs biens , fans fe rien réferver. 
Us tombent bientôt après dans la plus grande 
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Wsère , & ont recours à ce fils à qui ils 
tout donné } mais celui-ci pour n’être pas 
obligé de les fecourir, feint de ne les pas con- 
noître& les fait chaffer de fa maifon. Peu 
de temps après , il fe fent une grande envie 
de manger un pâté de venaifon j il le fait 
faire , on le lui apporte \ & il l’ouvre avec em- 
preffement. Aufli-tôt il en fort un gros cra- 
paud qui lui faute au vifage & s’y attache. 
Sa femme , fes Domeftiques font de vains 
* efforts pour l’en arracher. Rien ne peut faire 
démordre cet animal. On foupçonne alors 
que ce pourroit bien être là une periniflion 
divine. On le mène chez le Curé , qui , inf- 
truit de fa conduite envers fes père & mère , 
trouve le cas trop grave pour en connoître , 
& le renvoie à l’Evêque. Celui-ci , informé 
de l’excès de fon ingratitude , juge qui n’y a 
que le Pape qui puiffc l’abfoudre , & lui 
confeille de l’aller tjouver : il obéit. Dès 
qu’il eft arrivé , ilfe confeffe au Saint Père, 
qui lui fait un beau Sermon , pour lui faire 
fentir toute l’énormité de fon crime \ &C 
voyant la fincérité de fon repentir , il lui 
donne l’abfolution. A l’inftant le crapaud 
tombe du vifage de ce jeune homme , qui , 
fuivant l’ordre du Pape , vient fe jeter aux 
pieds de fon père & de fa mère pour leur 
demander pardon , & il l’obtient. 

Une autre Moralité , intitulée Battre quel- 
qu'un en Diable ù demi , peut être une allufion 
à ce qui fe pratiquoit anciennement aux 
pièces de la Paflîon. Plufieurs Diables y 


Digitized by Google 



i ç 6 Anecdotes 

paroiffoient fur la fcène , lefqucls Lucifer 
leur Prince faifoit battre & tourmenter cruel- 
lement , lorfqu’ils ne s’étoient pas bien ac- 
quittés des commiffions qu’il leur avoit 
données. 

On repréfentoit encore autrefois , à plus 
ou moins de perfonnages , des pièces de 
dévotions , da»s lefquclles on faifoit paroître 
d’ordinaire les Diables qui dévoient un jour 
tourmenter éternellement les pécheurs en- 
durcis. Ces repréfentations s'appelaient pe- 
tite Vie , grande Diablerie. Petite , quand 
il y avoit moins de quatre Diables. Grande , 
quand il y en avoit quatre. D’où eft venu le 
proverbe : Faire le Diable à quatre. 

Dans le Prologue d’une Diablerie , l’Au- 
teur déclare le but de fon ouvrage. Un jour , 
dit-il , étant couché feul dans ma chambre, 
il me fcmbla qu’on me tranfportoit aux portes 
des Enfers , & que j’entendois Satan , qui 
convertit familièrement avec Lucifer , & 
lui racont oit foutes lesrufes qu’il employoit 
pour tenter les Chrétiens^ car, pour les 
Hérétiques & les Infidelles, difoit le Diable, 
comme ils me font dévoués , je ne m’en 
embarraffe guère. Le Diable , croyant n’être 
entendu de perfonne , découvroit à fon 
Maître toutes fes rufes , fans déguifement ; 
& lorfque je fus de retour chez moi , je pris 
promptement une plume ., de l’encre & du 
papier \ & m’étant mis à écrire, je couchai 
fur le papier , non tout ce que j’avois en- 
tendu, mais feulement ce que ma foible 


Digitized t>y Goc^l 



Dramatiques. 197 
mémoire avoit pu retenir } afin que les Chré- 
tiens , inftruits des tours de Satan , puilfent 
les prévenir & les éviter. 

La fameufe Ninon de l’Enclos fît un jour 
une plaifante application d’un vers de la tra- 
gédie de Pompée. Le Comte de Choifeul , 
qui fut depuis Maréchal de France en 1 693, 
s’étoit mis au rang des Amans de Ninon j 
mais il éprouva que cette aimable fille cher- 
choit moins à fatisfaire fa vanité que fon goût. 
Ce Seigneur étoit rempli de bonnes qualités > 
mais il n’entendoit point à faire l’amour. II 
ne mettoit rien de vif, rien d’animé dans fes 
fentimens } il 11c favoit que foupirer. Ninon , 
fatiguée de fes pourfuites , & cédant à fa 
vivacité , ne put s’empêcher de lui dire un 
jour ce que Cornélie ditàCéfar, en le quit- 
tant : 

Ah 1 Gel , que de vertus vous me faites haïr ! 

Ce qui mit le comble à la honte du Comte , 
c’eft qu’il fe vit préférer un rival dont il ne 
fe feroit jamais défié. C’étoit Pécourt, célè- 
bre Danfeur de ce temps-là. Il rendoit de 
fréquentes vifîtesàNiuon : le Comte de Choi- 
feul le rencontra un jour chez elle } Pécourt 
avoit un habit allez relfemblant à un uni- 
forme. Après quelques propos ironiques , le 
Comte lui demanda d’un ton railleur, dans 
cruel Corps il fervoit ? Monfieur , lui répondit 
Pécourt fur le même ton , je commande un. 
Corps où vous ferve{ depuis long-temps. 
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La taxe qu’on a mife juftcment fur nos 
fpedtacles , pour les Hôpitaux, a pour ori- 
gine une impofition de 800 livres Parifis , 

3 ue les Adteurs de la Paflîon furent obligés 
e payer , par Arrêt du Parlement de 1541 , 
afin que les pauvres fufient un peu indein- 
nifés de l’extrême diminution des aumônes , 
depuis l’établilfement des théâtres. 

' K» 

La Paflion de J. C. fut le premier Spec- 
tacle qu’011 donna en Suède , fous le Roi 
Jean II. L’Adleur qui jouoit le rôle ordinaire 
de Longis , voulant feindre de percer avec 
fa lance le côté du Crucifié , 11e fe contenta 
pas d’une feule fidfion \ mais , emporté par 
la chaleur de l’adtion , il enfonça réellement 
le fer de fa lance dans le côté du malheu- 
reux qui étoit fur la croix. Celui-ci tomba 
mort & ccrafa de fon poids l’Adtrice qui 
jouoit le rôle de Marie. Jean II, indigné de 
la brutalité de Longis , s’élance fur lui , 8c 
lui coupe la tête d’un coup de cimeterre. 
Les fpedlateurs , qui avoient plus goûté 
Longis que le refte des Adleurs , fe fâchèrent 
fi fort de la févérité du Roi , qu’ils fe jettèrent 
fur lui , & fans fortir de la Salle , lui tran- 
chèrent la tête. 

»» 

Dans le myftère du viel tcftament de 
Jean Petit , joué en 150 < 5 , Dieu irrité des 
crimes que commettent journellement les 
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fiabitans de Sodome & de Gomorrhe , prend 
le parti de les faire périr par le feu du Ciel. 
Miféricorde veut en vain implorer la clémence 
flivine : Dieu lui répond naïvement : 

. Leur péché fi fort me déplaît , 

Vu qu’il n’y a raifon , ne rime. 

Qu’ils defcendront tous en abîme. 

^==K« 

Les repréfentations des Myjleres fervoient 
auffi de Fêtes pour les entrées & mariages 
de nos Rois. Alain Chartier , dans fon Hif- 
toire de Charles VII, parlant de l’entrée de 
ce Roi à Paris, en 1437 , dit que « tout le 
» long de la rue Saint-Denis , à un jet de 
» pierre l’un de l’autre , étoient drellés des 
» échalïauds richement tendus , où étoient 
» repréfentés par perfonnages , VAnnoncia- 
» tion ,' la Nativité de N. S. , fa Pajfion , fa 
» Réfurreclion , la Pentecôte & le Jugement . 
» Ce dernier Myftère , dit-il , fe trouvoit 
î) bien placé car il fe jouoit devant le 
« Châtelet , où eft la Juftice du Roij & 
» emmy la Ville , il y avoit plufieurs autres 
» jeux de divers Myftères , qu’il feroit trop 
« long à raconter , & là venoient des gens 
» de toutes parts, criant , Noël , Noël ». 

Il y avoit une autre efpèce de Myfère , 
où la Religion n’avoit aucune part , & qui 
fervoit aux Fêtes de nos Rois. Il y en a un 
beau de cette efpèce en manuferit , intitulé 
Mystère , « là où la France fe préfente en 
» forme d’un perfounage au Roi Charles VII, 

Iiv 
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>j pour le glorifier des grâces que Dieu a fait 
» pour lui , & qu’il a reçu en fa caufe du- 
,, rant fon règne, & parlant enfemble en 
,, forme de Dialogue : puis les' Barons du 
„ Roi parlent l’un après l’autre , chacun en 
,, deux couplets. Les Seigneurs de la Cour 
„ de Charles VII y font dénommés 

« C’eft aux Italiens , dit M. de Voltaire, 

» qu’on doit ce malheureux genre de Dra- 
» mes , appelés Myfiere. Ils commencèrent 
» dès le treizième iiècle , & peut-être au- 
« paravant , par des farces tirées de l’an~ 

» cien & du nouveau Teftament : indigne 
v abus , quipaffa bientôt en Efpagne & en 
y ) France ! C etoit une imitation vicieufe des 
» Elfais que S. Grégoire de Naziance avoit 
» faits en ce genre , pour oppofer un théâtre 
» Chrétien au théâtre Païen de Sophocle &c 
y) d’Euripide. St. Grégoire de Naziance mit 
» quelque éloquence & quelque dignité dans 
î> ces pièces j les Italiens & leurs imitateurs 
» n’y mirent que des platitudes & des bouf- 
» fonneries*,,, 

t • 

« Les Autos-Sacramentales ont déshonoré 
» l’Efpagne beaucoup plus long-temps que 
« les Myllères de la Pafiîon , les Aéfes des 
yy Saints , nos Moralités , la Mère fotte n’ont 
» flétri la France. Ces Autos-Sacramentales. 
,, fe repréfentoient encore à Madrid , il y a 
„ très-peu d’années } Caldéron en avoit fait 
,, pour fa part plus de deux cents. Une de 
« fes plus fameufes pièces eft la Dévotion 
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de la Mijfa. Les Aélcurs font un Roi de 
„ Cordoue , Mahométan , un Ange Chré- 
,, tien , une Fille de joie , deux Soldats 
,, bouffons , & le Diable. L’un de ces deux 
,, bouffons ell un nommé Pafcal Vivus , 
,, amoureux d’Aminta. Il a pour rival Lélio, 
„ foldat Mahométan. Le Diable & Lélio 
,, veulent tuer Vivas , & croient en avoir 
,, bon marché , parce qu’il eft en péché 
„ mortel. Mais Pafcal prend le parti de 
„ faire dire une Melle fur le théâtre & de 
„ la fervir. Le Diable perd alors toute la 
,, puilfance fur lui. Pendant la Melle , la 
„ bataille fe donne ; & le Diable cil: tout 
,, étonné de voir Pafcal au milieu du com- 
„ bat , dans le même temps qu'il fert la 
,, Melle. Oh , oh , dit-il j je fais bien qu’un 
,, corps ne peut fc trouver dans deux en- 
,, droits à-la-fois , excepté dans le Sacre- 
„ ment auquel le drôle a tant de dévotion. 
,, Mais le Diable ne favoit pas que l’Ange 
., Chrétien avoit pris la figure du bon Pafcal 
,, Vivas , & qu’il avoit combattu pour lui 
„ pendant l’Office divin. Le Roi de Cordoue 
,, ell battu , comme on petit bien le croire. 
„ Pafcal cpoufe fa Vivandière , & la pièce 
,, finit par l’éloge de la Mclfe ». 

« Dans un autre A5le Sacramentel , Jéfiis- 
» Chrift en perruque quarrée , & le Diable 
» cjn bonnet à deux cornes , difputent fur 
» la controverfe , fc battent à coups de 
» poing & finiiïent par danfer enfemble une 
» Sarabaude. Pluffeurs pièces de ce genre 
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j> fe .terminent par ces mots : Ite , Comedia 
» eji. D’autres pièces, en très-grand nom- 
5) bre , ne font point Sacramentales : ce font 
» des tragi-comédies , & même des tra- 
» gédics. L’une eft la Création du Monde ; 
» l’autre , les Cheveux d'Abfalon. On a joué 
» le Soleil fournis à l'Homme -Dieu , bon 
» payeut , le Maitre-d' Hôtel de Dieu , la Dévo- 
î> tion aux Trépajfés j & toutes ces pièces 
5 , font intitulées : La famofa Comedia 

ic Non-feulement Lopez de Véga avait 
5 , précédé Caldéron dans toutes les extra- 
„ vagances d’un théâtre groflier & abfurde , 
3, mais il les avoit trouvées établies. Lopez 
3, de Véga étoit indigné de cette barbarie , 
3, & cependant il s’y foumettoit. Son but 
3, étoit de plaire à un peuple ignorant , ama- 
3, teur du faux merveilleux, qui vouloit qu’on 
5 , parlât à fes yeux plus qu’à fon ame. Voici 
„ comme Véga s’en explique lui-même dans 
„ Ion nouvel art de faire des Comédies de 
„ fon temps 

Les Vandales , les Goths , dans leurs écrits bizarres ^ 
Dédaignèrent le goût des Grecs & des Romains. 

Nos aïeux ont marché dans ces nouveaux chemins ; 

Nos aïeux étoient des barbares. 

L’abus règne , l’art tombe , & la raifon s’enfuit. 

Qui veut écrire avec décence , 

Avec art , avec goût , n’en recueille aucun fruit;. 

Il vit dans le mépris , & meurt dans l’indigence. 

Je me vois obligé de fèrvir l’ignorance. 

D’enfermer fous quatre verroux 

Sophocle, Euripide & Térence. 

J’écris en infenfé; mais j’écris pour des fous. 
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Il y a dans Olivette , Juge des Enfers , 
opéra-comique , un couplet qui finiffoit par 
ce Refrain. 

Un petit moment plus tard , 

Si ma mère fût venue, 

J’étois, j’étois perdue. 

Une jeune ACtrice , fort jolie , qui chan- 
toit ce couplet , avoit coutume, aux répé- 
titions de fubftituer par plaifanterie , au mot 
de perdue , une rime un peu grenadière , 
dont l’énergie lui plaifoit fort. La force de 
l’habitude lui fit prononcer ce malheureux 
mot à une repréfentation devant une affcm- 
blée très-nombreufe. Ce fut un coup de 
théâtre général : plufieurs Dames fortirent 
précipitamment de leurs loges} d’autres reliè- 
rent, parce que le public poliffon crioit bis. 
L’Actrice paroilfoit étonnée qu’on fit tant 
de bruit pour fi peu de chofe. Un Exempt 
vint la prier de le fuivre à Saint- Martin , 
où elle fut conduite , efcortée joyeufement 
de la plus grande partie des Spectateurs. 

»>.=■ ' K» 

On jouoit dans la Salle des SpeCtacles 
de Verdun la Partie de Chafje d'Henri IV , 
qui fut très-bien repréfentée. Au troifième 
Acte , pendant qu’Henri ell à table avec le 
Meunier & fa famille , celui-ci chante une 
chanfon pour réjouir fou Hôte. Lorfque 
l’Acteur fut au troifième couplet , qui com- 
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mence par ces paroles , Vive Henri IV, tout 
l’Auditoire , dont la Senfibilité avoit été 
vivement émue dans le cours de la repré- 
sentation, entrant tout-à-coup dans l’enthon- 
liafme , fe mit à répéter en chœur & à hq,pte 
voix , Vive Henri IV ; & ce couplet fut 
chanté de la même manière. Cette circons- 
tance Singulière , dans laquelle les Specta- 
teurs devinrent Aéfeurs , eft un nouveau 
trait à ajouter à l’éloge de l’immortel Henri y 
& à l’hiftoire du caractère nationnal. 

* * r- ' - *» 

Après la première représentation de la 
comédie des Sultanes , M. l’Abbé de l’At- 
taignant , qui l’avoit applaudie avec tout le 
Public , fit , en Sortant , cette eSpèce d’im- 
promptu , que quelques Curieux ont coa- 
Servé : 

Le joli Couple , à mon avis ,. 

Que Favart & fa femme f 

Quel Auteur met dans fes écrits 
Plus d’cfprit & plus d’ame ? 

Eft-il pour l’exécution 
Aétrice plus jolie ? 

On prendroit l’un pour Apollon 
Et l’autre pour Thalie. 

Que tous deux, d’ùn commun aveu* 

Ont bien tous les fuffrages L 

L’Aéirice prime par fon jeu, 

L’Auteur par les ouvrages.. 

Le Speélateur prévient le choix 
Du Sultan qu’elle irrite ; 

Et de tous les cœurs à la foi$. 

Jille eû la favorite. 
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Pradon , faifant jouer Statira , alla le ner 
dans Ton manteau , avec un ami , fe mêler 
dans la foule du Parterre , pour fe dérober 
à la flatterie , & apprendre par lui-même , 
fans être connu , ce que le Public penferoit 
de fon ouvrage. Dès le premier Aèfe , la 
pièce fut fifflée. Pradon , qui 11e s’attendoit 
qu’à des louanges & à des applaudilfemens, 
perdit d’abord contenance , & frappoit for- 
tement du pied. Son ami le voyant troublé, 
le prit par le bras , & lui dit : » Moniteur, 
» tenez bon contre ce revers de fortune ; 
» & , fi vous m’en croyez , lifîlez hardi- 
» ment comme les autres ». Pradon , revenu 
à lui-même , & trouvant ce confeil fage , 
prit fon fifflet & s’en efcrima des mieux. Un 
Moufquetaire l’ayant poulie rudement , lui 
dit en colère : » Pourquoi lifflez-vous , 
» Moniteur ? La pièce eft belle : fon Auteur 
» n’eft pas un fot 5 il fait figure &c bruit à 
» la Cour ». Pradon , un peu trop chaud, 
repoufla le Moufquetaire , &: jura qu’il 
fifîleroit jufqu’att bout. Le Moufquetaire 
prit le chapeau & la perruque de Pradon , 
& les jeta, jufque fur le théâtre. Pradon 
donne un foufflet au Moufquetaire , qui 
-ripofta par des coups de plats d’épée. Enfin, 
le Poète fifflé & battu pour l’amour de lui- 
même , gagne la porte , Ôt va fe faire 
panfer. 
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Molière fe trouvant chez le Nonce 
du Pape avec deux Eccléfiaftiques , . dont 
l’air mortifié & hypocrite rendoit aflez bien 
l’idée qu’il avoit alors dans la tête , en tra- 
vaillant à fa comédie de l’Impofteur , on 
vint préfenter à Ton Excellence des truffes 
à acheter. Un de ces Dévots , qui favoit un 
peu l’Italien , à ce mot de truffes , fembla , 
pour les confidérer , fortir tout-à-coup du 
dévot filence qu’il gardoit j & choififfant 
faintement les plus belles , il s’écrioit d’un 
air riant : Tartufoli , SignorNuntio , Tartufoli. 
Molière , qui étoit toujours un Spectateur 
attentif & obfervateur , prit de-là l’idée 
de donner à fon Impofteur le nom de Tar- 
tuffe. 

Louis XIV marchoit vers la Lorraine fur 
la fin de l’été de 1661. Accoutumé , dans 
fes premières campagnes , à 11e faire qu’un 
repas le foir , il alloit fe mettre à table un 
jour de jeûne , lorfqu’il confeilla à M l’E- 
vêque de... qui avoit été fon Précepteur , 
d’aller en faire autant. L’Evêque fit obferver 
à Sa Majefté , qu’il n’avoit qu’une collation 
légère à faire un jour de jeûne. C.ette réponfe 
ayant fait rire un Courtifan , le Roi voulut 
en favoir le motif. Le rieur répondit , que 
Sa Majefté pouvoit fe tranquillifer fur le 
compte du Prélat , & lui fit un détail exaéf 
de fon dîner , dont il avoit été témoin. A 
chaque mets exquis ôc recherché que le 
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Conteur faifoit paffer fur la table de 1 E- 
vêque , Louis XIV s’écrioit : Le pauvre 
homme ! &. chaque fois il affaifonnoit ce 
mot d’un ton de voix différent , qui le 
rendoit extrêmement plaifant. Molière , qui 7 
en qualité de Valet-de-Chambre, avoit fait 
le voyage , fut témoin de cette Scène , dont 
il fut fi bien fe fervir dans fon Tartuffe. Le 
Roi , en écoutant les trois premiers A&es 
de cette Comédie aux Fêtes de Verfailles , 
ne fe rappelloit point la part qu il avoit a 
cette Scène } Molière l’en fit reffouvenir , 
& ne lui déplut^ pas. - 

Molière dut à Chapelle la connoiffance 
de la fameufc Ninon de l’Enclos. Ce grand 
Comique lui ayant lu fa comédie du Tar- 
tuffe , Ninon admira l’ouvrage , & lui fit 
le récit d’une aventure pareille a celle du 
Héros de fa pièce \ mais , avec des cou- 
leurs fi fortes , & des jours fi bien ménages , 
que Molière , en la quittant , dit avec une 
modeftie auffi rare aujourd’hui que les talens, 
que fi fa pièce n’avoit point été faite , il 
n’auroit jamais ofé la mettre fur la Scène , 
après avoir entendu le récit de Ninon. L a- 
venture particulière , dont Mademoiselle de 
l'Enclos fit le récit à Molière , eftainfi racon- 
tée par M. de Voltaire , dans la vie de cette 
fille célèbre. » Lorfqtie M. de Gourville , 
y> qui fut nommé vingt-quatre heures pour 
» fuccéder à Colbert , & que nous avons 
j, vu mourir l’un des hommes de France le 
» plus confidéré ; lors , dis - je , que ce 
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» M. de Gourville , craignant d’être pendu 
» en perfonne , comme il le fut en effigie ? 
» s’enfuit de France , en 1661 , il laiiïa 
» deux calfettes pleines d’argent , l’une à 
» Mademoifelle de l’Enclos , l’autre à un 
» faux Dévot. A fon retour , il trouva chez 
» Ninon fa caffette en fort bon état : il y 
» avoit même plus d’argent qu’il n’en avoit 
« lai fie , parce que les efpèces avoient 
» augmenté depuis ce temps - là. Il pré- 
,, tendit qu’au moins le furplus appartenoit 
,, de droit à la dépofitaire j elle ne lui 

répondit qu’en le menaçant de faire jeter 
„ la caffette par les fenêtres. Le Dévot s’y 
,, prit d’une autre façon } il dit qu’il avoit 

employé fon dépôt en œuvres pies , & 
,, qu’il avoit préféré le falut de lame de 
„ Gourville à un argent qui fûrement l’auroit 
, , damné „. 

Ou étoit affemblé pour la fécondé repré- 
fentation du Tartuffe , lorfqu’il arriva unû 
défenfe du Parlement de jouer cette comé- 
die. ,, MeiTieurs , dit Molière en s’adreflant 
,, à l’affemblée , nous comptions aujourd’hui 
j, avoir l’honneur de vous donner le Tartuffe? 
,, mais M. le premier Préfident ne veut pas- 
}} qu’on le joue „. 

» 

Turcaret fit beaucoup de bruit dans 
les cercles avant qu’il parût au Théâtre* 
Madame la Duchelfe de Bouillon , ( Mar- 
tinozzi, ) fît demander à M. le Sage de 
lui lire fa pièce j il y confentit : le jour fut 
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pris ; & comme il ne pouvoit pas faire cette 
leéture après le dîner , fans rifquer d’en 
être incommodé & de ne pouvoir achever , 
il pria Madame la Duchefle de Bouillon 
de lui donner l’heure de midi , quelle lui 
accorda effe&ivement. Au jour & à l’heure 
pris, quelques affaires très-importantes re- 
tinrent M. le Sage , qui ne pût arriver 
qu’à près de deux heures. Toute la com- 
pagnie l’attendoit , en murmurant , avec la 
dernière, impatience , & avec raifon , ne 
Tachant pas les fiennes. Il les dit en ar- 
rivant , & en faifant les exeufes les plus 
honnêtes: il revenoit du Palais, où on 
avoit jugé un procès qui pouvoit le ruiner , 
&c. &c. Madame la Duchefle de Bouillon , 
loin d’agréer fes exeufes , le traita avec 
dureté & hauteur, & finît, en lui difant , 
qu’il lui avoit fait perdre , allez impertinem- 
ment , deux heures à l’attendre. « Je vais , 
» interrompit le Sage, vous faire regagner 
» ces deux heures , Madame la Duchefle , 
» en ne vous lifant point ma comédie ». 
Il part tout de fuite } & l’on eut beau cou- 
rir après lui , jamais Ion ne peut le rame- 
ner } & , de fes jours , il n’a voulu remet- 
tre le pied à l’hôtel de Bouillon. 

»> rr~ 

ZAÏRE , tragédie de Voltaire , fut reçue 
avec les applaudiifemcns dûs au chef-d’œuvre 
de cet Auteur^ ce qui 11’empêcha pas néan- 
moins , que le Parterre n’y trouvât quelques 
endroits qui méritoient fa cenfure. M. de 
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Voltaire déféra à fa critique, & fît, pour le a 
repréfentations fuivantes , tous les change- 
mens que le Public avoit jugé nécelfaires 
pour la perfection de la pièce. On fait 
que les Comédiens ne s’accommodent guère 
de ces fortes de corre&ions : ils fe font fati- 
gués à étudier leur rôle } ils ont appris deux 
ou trois cents vers , qu’ils ont placés avec 
beaucoup de peine dans leur mémoire. } 
& un Auteur vient les déranger d’un coup 
de plume. Dufrêne fut celui qui apporta le 
plus de réfiftance à ces changemens : chaque 
jour le Poète étoit à la porte du Comédien, 
pour l’engager à concourir, par un peu 
de complaifance , au plus grand fuccès de 
fa pièce j mais l’Ateur, que pour s’en dé- 
barralfer, ufoit de l’expédient ordinaire: 
quand M. de Voltaire vcnoit pour le voir , 
il faifoit dire qu’il étoit forti. Cela ne le 
rebutoit point: il montoitàla porte de l’ap- 
partement, Sc y glilfoit fes corretions. 
Dufrêne ne les lifoit point , ou n’y avoit 
aucun égard : le Poète eut recours à uu 
ftratagème qui lui réiifïit. Sachant que le 
Comédien devoit donner un grand dîner, 
il fît faire , pour ce jour-là, un pâté de 
perdrix , & le lui envoya , avec défenfe 
à la perfonne qui en étoit chargée , de dire 
d’où le préfent lui venoit. Il arrivoit dans 
des circonftances trop favorables , pour 
qu’on ne lui fît pas un bon accueil. Dufrêne 
le reçut avec reçonnoilfance , & remit à 
un autre temps le foin de connoître fou 
bienfaiteur. Le pâté fut fervi aux grandes 
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* acclamations de tous les convive*. L’ou- 
verture s’en fit avec pompe fa furprife 
égala la curiofité , & le plaifir furpalTa 
la furprife , à la vue de douze perdrix, 
tenant chacune dans leur bec plufieurs billets, 
qui , femblables à ces feuilles myftérieufes 
des Sybilles , contenoient tous le vers qu’il 
falloit ajouter , retrancher ou changer dans 
le rôle de Dufrêne. Il ne fut pas difficile 
de conuoître l’Auteur du préfent : & chacun 
loua cette façon noble & ingénieufe de 
faire agréer des corrections. Le puWic ne 
tarda pas à s’appercevoir qu’on avoit eu 
égard à fes remarques } mais ignora long- 
temps que c ’étoit à un pâté de perdrix que 
Zaïre devoit une partie de fon fuccès. 

• 

Le rôle de Zaïre fut l’époque de la grande 
réputation de Mademoifelle GaufTin , & l’on 
n’oubliera jamais les vers charmants que 
lui adrcffa M. de Volaire*à cette occafion : 

Jeune Cauftïn , reçois pour tendre hommage. 
Reçois mes vers, au théâtre applaudis ; 

Protègc-les : Zaïre eft ton ouvrage ; 

Il eft à toi , puilque tu l’embellis. 

Ce font tes yeux , ces yeux fi pleins de charmes. 
Qui du critique ont fait tomber les armes. 

Ton feul afpeét adoucit les cenfeurs. 

L’illufion, cette Reine des cœurs, 

Marche à ta fuite , infpire les alarmes , 

Les fentimens , les regrets , les douleurs , 

Le doux plaifir de répandre des larmes. 

Le Dieu de vers , qu’on alloit dédaigner , 

Eft, par ta voix , aujourd’hui sûr de plaire. 
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Le Dieu d’ Amour, à qui tu fus plus chère , 

Eft, par tes yeux, bien plus sûr de régner. 

Entre ces Dieux déformais tu vas vivre. 

Hélas ! long-temps je les fuivis tous deux : 

Il en eft un que je ne puis plus fuivre. 

Heureux cent fois le mortel amoureux , 

Qui, tous les jours, peut te voir & t’entendre; 
Que tu reçois, avec un fouris tendre ; 

Qui voit fon fort écrit dans tes beaux yeux ; 

Qüi meurt d’amour , qui te plaît , qui t’adore ; 
Qui pénétre de cent plaillrs divers, 

A tÿ genoux , oubliant l’Univers, 

Parle d’amour, & t’en reparle encore ! 

Mais malheureux qui n’en parle qu’eri vers! 

Le Comédien Ûufrêne répandit fur le 
rôle d 'Orofmane cet intérêt y ce charme dé- 
licieux & inexprimable , que Mademoifelle 
Gauflin fut attacher à celui de Zaïre. C’eft 
ce que M. de Voltaire a confacré dans 
ces vers lî connus: 

Quand Dufrêne ou Gaudin , d’une voie attendrie^ 
Font parler Orofmane, Alzire , Zénobie , 

Le Spectateur charmé , qu’un beau trait vient faiftr* 
Laine couler des pleurs , enfans de fon plaiftr» 
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A N-ECDOTES 

MÊLÉES 

ET B O N S-MOT S. 

F . N 1763 , un Anglais , nommé Guillaume 
Orrebow ,"fut condamné à mort , avec quinze 
autres coupables. La veille du jour de l’exé- 
cution , il eut envie de voir fa femme & de 
lui faire fes adieux. Il avoit de l’argent : il 
lit venir du vin , & invita le geôlier à boire 
avec lui. Quand il l’eut à demi enivré , il 
lui expliqua fes défirs j lui demanda la per- 
miflîon de fortir pendant deux heures , s’en- 
gageant à revenir auffi-tôt par les fermens 
les plus forts. Le geôlier échauffé par le vin , 
incapable de réfléchir , pénétré de recon- 
noiffance pour celui qui l’avoit fi bien ré- 
galé , ofa compter fur fa parole j les portes 
furent ouvertes. Orrebow vole chez fon 
époufe , qui fut très-furprife de le voir , & 
qui ne manqua pas de l’exhorter à profiter 
de la circonftance. Orrebow rappelle fa pa- 
role, & attelle la fainteté du ferment j tout 
ce qu’il fe permet , c’eft de paffer la nuit 
avec elle. Le geôlier ayant , par le fommeil , 
dilfipé les illufions bacchiques , ne voyant 
pas revenir fon prifonnier , étoit dans une 
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inq^ctude mortelle. L’heure de l’exécution 
approche : les charriots font arrivés. Il de- 
voit y avoir feize criminels } on n’en trouve 
plus que quinze : on le demande au geôlier, 
qui raconte fa trifte aventure. On fe moque 
de fa confiance. L’affaire étant de confé- 
quence , on le fait monter dans le charriot 
à la place du coupable , & l’on part pour 
Tyburn. Orrebow s’étoit oublié dans les 
bras de fa femme : il dormoit profondé- 
ment. Il s’éveille enfin , s’informe de l’heure. 
Apprenant qu’il eft tard , il fe hâte de s’ha- 
biller , court à la prifon. On étoit déjà parti. 
Il prend le chemin de Tyburn } rencontre 
enfin les charriots s’approche hors d’ha- 
leine de celui où eft le geôlier : « Defcen- 
» dez , lui dit-il ; vous avez tenu ma place 
» affez long- temps \ je viens la reprendre. 
» Si r on ne s’étoit pas tant prefle de partir , 
» vous n’auriez pas eu la peine de venir juft- 
ï) qu’ici , & moi je ne me ferois point fa- 
» tigué en courant pour vous rejoindre ». 
Il monte en difant ces mots , s’aftied » ré- 
prend haleine , remercie encore le geôlier , 
& fe plaint amèrement de ce qu'on l’a cru 
capable de manquer à fa parole. 

» •— 1 ’ K » 

Le Duc de Vendôme avoit auprès de lui 
Villiers , un de ces hommes de plaifir qui fe 
font un mérite d’une liberté cynique. Il le 
logeoit à Verfailles dans fon appartement. 
Cet homme condamnoit hautement tons les 
goûts de Louis XIV , en mufique , en pein- 
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tiire , en architedure , en jardins. Le Roi 
plantoit-il un bofquet , meubloit-il un ap- 
partement , conitruifoit-il una fontaine : 
Villiers trouvoit tout mal-entendu , & s’ex- 
primoit en termes peu mefurés. « Il eft 
» étrange , dit le Roi , que Villiers ait choifi 
» ma maifon pour venir s’y moquer de tout 
» ce que je fais ». L’ayant rencontré un 
jour dans. les jardins : « Hé bien , lui dit-il , 
en lui montrant un de fes nouveaux ou- 
vrages , » cela n’a donc pas le bonheur 
» de vous plaire « ? Non , répondit Villiers. 
« Cependant , reprit le Roi , il y a bien des 
» gens qui n’en font pas fi mécontens ». Cela 
peut être , répartit Villiers j chacun a fon avis. 

. Le Roi , en riant , répondit : « On ne peut 
» pas plaire à tout le monde ». 

— K» 

Bosttemps , premier valet-de-chambre 
demandoit quelque- grâce pour un de fes 
amis. Quand ceJfere\-vous , lui dit Louis XIV , 
de demander ? Bontemps fut étourdi du repro- 
che. Mais il ne le fut pas long - temps , le 
Roi ayant ajouté en fouriant , de demander 
pour les autres, & jamais pour vous ? La grâce 
dont il s'agit pour un de vos amis , je l'accorde 
pour votre fils. 

■ 1 ^. 

v 

Louis XIV , fe nettoyant les pieds , un 
valet-de-chambre qui tenoit la bougie , lui 
lailfa tomber fur le pied droit de la cire 
fondue toute brûlante. Il dit froidement : Tu 
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aurois auffibien fait de la laijfer tomber à terre « 
A un autre valet-de-chambre , qui en hiver 
apporta fa chemife toute froide , il dit en- 
core , fans gronder : Tu me la donneras brû- 
lante à la canicule . Un portier du Parc , qui 
avoit été averti que le Roi devoit fortir par 
telle porte, ne s y trouva pas , & fe fit long- 
temps chercher. Comme il venoit tout en 
courant , c’étoit à qui lui diroit des injures } 
le Roi dit : Pourquoi le grondez-vous ? Croye^ 
vous qu'il ne foit pas ajfe[ affligé de m'avoir 
fait attendre ? 

»><==K« 

Après le mariage de Monfieur le Duc 
avec Mademoifelle de Nantes , Louis XIV 
étala une magnificence fingulière, dont le 
Cardinal Mazarin avoit donné la première 
idée en 1656. On établit dans le fallon de 
Marly quatre boutiques remplies de ce que 
l’induftrie des ouvriers de Paris avoit pro- 
duit de plus riche & de plus recherché. 
Ces quatres boutiques étoient autant de 
décorations fuperbes , qui repréfentoient les 
quatre faifons de l’année. Madame de Mon- 
tefpan en tenoit une avec Monfeigneur , 
Madame de Maintenon en tenoit une autre 
avec le Duc du Maine. Les deux nouveaux 
mariés, avoient chacun la leur : Monfieur 
le Duc avec Madame de Thiange } & Ma- 
dame la Duchefle , à qui la bienféance ne 
permettoit pas d’en tenir une avec un 
homme à caufe de fa grande jeunelfe, étoit 
avec la Duchelfe de Chevreufe. Les dames 
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& les hommes nommés du voyage tiroient 
au fort les bijoux dont ces boutiques étoient 
garnies. Ainfi le Roi fit des préfens à toute 
la Cour d’une manière digne de lui. Ces 
loteries avoient été mifes en ufage autre- 
fois par les Empereurs Romains $ mais 
aucun d'eux n’en releva la magnificence par 
tant de galanterie. 

^ 1 = 5 ^ 

TüRENNE fe promenant feul fur les bou- 
levards de Paris , fans aucune marque de 
diftin&ion , palfa près d’une compagnie 
d’Artifaus qui s’amufoient à jouer à fa boule. 
Une conteftation s’étant élevée entr’eux au 
fujet d’un coup douteux , ils prièrent M. 
de Turenne de le décider. Le Vicomte , 
que ces fortes de méprifes divertiifoient , 
n’eut garde de fe faire connoître : il prit 
fa canne , mefura les diftances , & prononça 
en faveur de l’un d’eux. Celui qu’il avoit con- 
damné fe fâcha, & lui dit même quelques 
injures *, Turenne , fins faire paroître la 
moindre émotion, & craignant de s’être 
trompé , fe mettoit bonnement en de- 
voir de mefurer une fécondé fois , lorfqu’il 
fut abordé par quelques Officiers qui Je 
cherchoient. Le titre de Monfeigneur qu’ils 
lui donnèrent , ouvrit les yeux aux joueurs 5 
l’Artifan qui l’avoit injurie , fe jetta à fes 
genoux pour lui demander pardon. Turenne 
fe contenta de lui dire : Mon ami , vous aveç 
eu tort de croire que je voulujfe vous tromper . 

Anecdotes. Tome I. K 
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» — «t 

L’Abbé de Chaulieu * à 1 âge de quatre- 
vingt ans s’étoit déclaré l’amant de Made- 
moifelle de Launay , dont nous avons des 
Mémoires fous le nom de Madame de StaaL 
Comme il étoit devenu aveugle , il prêtoit 
à fa maîtrelfe beaucoup dé charmes quelle 
n’avoit pas j & ne comptant plus fur les 
liens , il tâchoit de fe rendre aimable à 
force de foins & de complaifances. Il pro- 
pofoit quelquefois d’ajouter les préfens à 
l’encens qu’il offrait. Mademoifelle de Lau- 
nay, importunée un jour des vives inftances 
avec lefquelles il la prioit d’accepter mille 
piftoles , lui dit : « Je vous confeille , en 
» recotinoilfance de vos offres généreufes, 
» de n’en pas faire de pareilles à bien des 
» femmes } vous en trouveriez quelqu’une 
« qui vous prendrait au mot ». Oh ! ré- 
pondit-il affez naïvement , je fais bien à qui 
je madrejfe. 

Le Grand Condé paffa les dernières années 
de fa vie dans fa belle retraite de Chan- 
tilly. Il y ralfembloit fouvent les Gens de 
Lettres , & fe plaifoit à s’entretenir avec 
eux de leurs ouvrages dont il étoit bon 
juge. Lorfque dans ces converfations lit- 
téraires il foutenoit une bonne caufe , il 
parloit avec beaucoup de grâce & de dou- 
ceur ; mais quand il en foutenoit une mau- 


(* } en 1639 , mort en 1710* 


Dîgitizcd by’Éioojjle 



es Bons-Mots. zi* 
vaife , il ne falloit pas le contredire ; il 
s'emportait alors , & rien n’étoit plus dan- 
gereux que de lui difputer la viéfoire. Dans 
une converfation de cette nature , le feu 
de fes yeux effraya tellement Boileau , qu’il 
céda par prudence , & dit tout bas à ion 
voifin : « Dorénavant je ferai toujours de 
» l’avis w de Mon fleur le Prince , quand il 
» aura tort ». 

Anne d’Autriche avoit tant d’antipathie 
pour les rofes, quelle ne pouvoit en fup- 
porter la vue , même en peinture , quoi- 
qu’elle aimât paffiounément toutes les fleurs. 
On a dit la même chofe du Chevalier de 
Guife. Par une antipathie bien plus fîn- 
gulière, Jean //, Czar de Mofcovie , se- 
vanouiiToit à la vue d’une femme. 

— L - : K* 

Lettre de M. de la Blanchericl 

Un Habitant de Saint-Domingue avoit un 
nègre qui , depuis long-temps , follicitoit fa 
liberté , qu’il avoit bien méritée par fes fer- 
vices j mais ce qui devoit la lui procurer } 
étoit précifément ce qui empêchoit fon maî- 
tre de la lui accorder, parce qu’il lui étoit trop 
néceffaire. Ainfi, plus le nègre prefl'oit pour 
obtenir cette liberté , qui lui étoit promife, 
plus on trouvoit de prétextes pour éluder , 
ou différer l’exécution de la promeffe. Le 
maître lui-même ne s’en cachoit plus au 
bon ferviteur , en lui faifànt valoir fon at- 

Kij 
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tachement. Cependant , ce qu’il y avoit de 
flatteur pour le nègre dans le refus de fou 
maître, loin de diminuer le défir qu’il avoit 
d’être libre , ne faifoit que l’irriter de plus 
en plus. Il rcfolut donc d’employer un autre 
moyen , celui de fe racheter lui -même , 
en s’appréciant d’après les raifonsfcue fon 
Maître apportoit pour ne pas effectuer fa 
promelfe. 

Dans quelques quartiers de Saint-Domin- 
gue , les habitans n’entrent point dans les 
détails de la nourriture & du vêtement de 
leurs nègres. On leur abandonne pour cet 
objet un certain terrain , & on leur accorde 
par jour deux heures de temps pour le cul- 
tiver. Ceux qui font laborieux en retirent 
non-feulement le nécefTaire , mais encore 
un fuperflu qui les met à portée de faire un 
commerce plus ou moins cûnfidérable , à 
proportion de leur intelligence. 

Le nôtre, au bout de quelques années, 
amalfa beaucoup plus d’argent qu’il n’en 
falloit pour fe racheter. Il va donc trouver 
fon maître , lui marque la réfolution qu’il 
a prife d’acquérir fa liberté , offre de payer 
le prix d’un autre nègre, & pré fente en 
même - temps des portugaifes. L’habitant 
étonné refte immobile. Va , dit-il , j'ai 
trafiqué la liberté de mes fiemblables } jouis de 
la tienne , tu me rends à moi-même. Il ne tarda 
pas en effet à vendre fes habitations } Il 
ne rcfta même à Saint-Domingue que le 
temps qu’il lui fallut pour toucher fes fonds , 
foit en papier, foit en argent, & repalfa 
fa. France. 
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Cet homme , pour aller dans fa Province , 
fut obligé de palier par Paris j mais le féjour 
ne fut que trop attrayant pour lui, puifqu’il 
ne put s’en arracher , & qu’il n’épargna rien 
pour foutenir l’idée d’opulence attachée au 
feul nom d’Américain. Femmes , bonne- 
chère , jeux , fpeélacles , parties de plailir 
de toute efpèce j il fe livra fans ménagement 
à toutes les occafions de dépenfe , & fa for- 
tune fut bientôt diflîpée. Dans cette malhcu- 
reufe lîtuation , il fut queftion de prendre 
un parti : mais lequel ? Relier en France ? 
Un homme ruiné y eft fans crédit , & par 
conféquent fans relTource. Retourner aux 
Ules ? Quelle humiliation & quel embarras l 
Cependant , toutes réflexions faites , il fe 
flatta d’y trouver plus de relfources qu’ail- 
leurs } èc comptant plus fur l’attachement 
•de ceux dont il avoit fait la fortune à Saint- 
Domingue, que fur l’amitié des Parinens 
qui n’avoient travaillé qu’à fa ruine , il fe 
détermina pour l’embarquement. 

Son arrivée au Cap furprit tout le monde. 
On fut bientôt inllruit de fes malheurs. On 
le plaignit j mais perfonne ne lui donna le 
moindre fecours. Ses anciens amis , c’efl-à- 
dire, les liaifons de fociété qu’il nommoit 
ainfi , ne virent en lui que le témoin des 
plailîrs qu’il leur avoit procurés, & ne fon- 
gèrent point du tout à lui faire part de 
leur bien-être. Ceux même qui lui avoient 
des obligations pcrfonnelles n’étoient jamais 
chez eux pour lui : exemple effrayant, mais 
qui joint à vingt mille autres qu’on a tous 
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les jours fous les yeux , ne guérira jamais 
perfonne de la fureur des amitiés de cette 
noble trempe. Il étoit donc réduit à vivre dans 
les chétives auberges qui font fur le port , 
& à la portée des plus miférables. 

II n’avoit point été voir fon nègre , loit 
qu’il ignorât ce qu’il étoit devenu , foit 
qu’il eût honte de fe préfenter à lui dans 
l’état où il fe trouvoit. Mais le nègre , qui 
tenoit hôtel , ayant appris fes malheurs & 
découvert fa retraite , fut bientôt aux pieds 
de fon cher Maître & de fon cher bienfaiteur : 
c’étoient les mots qu’il répétoit & qu’il ac- 
compagnoit de fanglots , en confidérant fa 
fi tuation. Soa zèle ne fe borne point à de 
vaines grimaces : il l’établit maître chez lui. 
Mais enfuite fe mettant à fa place , il voit 
l’amour-propre humilié, le mépris infépa- 
j'able de l’indigence , la peine intérieure que 
caufe toute efpèce de dépendance j il fent 
d’avance tout le poids que doivent pefer fes 
bienfaits fur un cœur libre & généreux. 
Mon cher Maître , lui dit-il un jour en 
embraflant fes genoux, je vous dois tout 
ce que je fuis ; difpofe[ de tout ce que j'ai. 
Quitte £ ce pays oit vos malheurs vous en fuf ci- 
tent de nouveaux. Abandonne £ des ingrats que 
vous navie[ pas obligés pour compter fur leurs 
fervices. — Eh ! comment veux-tu que je vive 
en France ? — Ah! mon cher Maître , reprend 
le nègre , votre efclave feroit-il ajfe[ heureux 
pour vous faire accepter fans peine un léger 
tribut de fa reconnoijfance ? Lui fere\-vous 
cette grâce ? Le Maître attendri ne fait que 
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répondre. Le nègre continue : Quinze cents 
livres de rente pourront-ils vous fujfire ? — Ah ! 
c'en ejl trop , répond le Maître, en fondant 
en larmes !... Aufli-tôt le nègre le quitte, 
& lui remet à fon retour un adie en bonne 
forme , qui lui allure , fa vie durant , 1 500 
livres de rente. Cet Habitant eft aâuelle- 
ment en France , & reçoit tous les ans fa 
penfion , dont fix mois toujours d’avance. 
Le nègre fe nomme Louis Desrouleaux ; 
je l’ai vu au Cap , où il continue de tenir 
hôtel. 

& - K» 

[Trait de bienfaifance d'un, homme célèbre. 

Un jeune-homme nommé Robert, atten- 
doit fur le rivage à Marfeille , que quel- 
qu’un entrât dans fon bateletj un inconnu 
s’y place : mais un inftant après , il fe pré- 
parait à en fortir malgré la préfence de Ro- 
bert , qu’il ne foupçonnoit pas d’en être le 
patron. Il lui dit que , puifque ‘le conduc- 
teur de cette barque 11e fe montre point , 
il va palfer dans une autre. Moniteur , dit 
le jeune-homme , celle-ci eft la mienne ; 
voulez-vous fortir du port? — Non, Mon- 
iteur, il n’y a plus qu’une heure de jour. Je 
voulois feulement faire quelques tours dans 
lebalîin , pour profiter de la fraîcheur & de 
la beauté de la foirée..... Mais vous n’avez 
pas l’air d’un marinier , ni le ton d’un homme 
de cet état. — Je ne le fuis pas en effet j ce 
n’eft que pour gagner de l’argent que je 
fais ce métier les fêtes & les dimanches. — 
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Quoi , avare à votre âge ! cela dépare votrtf 
jeuneffe , St diminue l’intérêt qu’infpire 
d’abord votre heureufe phyfionomie. — Ah , 
Moniteur ! fi vous faviez pourquoi je délire 
fi fort de gagner de l’argent , vous n’ajou- 
teriez pas à ma peine celle de me croire un 
caractère fi bas. — J’ai pu vous faire tort 5 
mais vous ne vous êtes point expliqué. Fai- 
fons notre promenade , Se vous me conterez 
votre hiftoire. L’inconnu s’affied. Eh bien ! 
pourfuit-il , dites- moi quels font vos cha- 
grins ‘j vous m’avez difpofé à y prendre 
part. — Je n’en ai qu’un , dit le jeune- 
homme , celui d’avoir un père dans les fers 
fans pouvoir l’en tirer. Il étoit courtier dans 
cette ville il s etoit procuré de fes épargnes 
Se de celles de ma mère dans le commerce 
des modes , un intérêt fur un vailfeau en 
charge pour Smyrne : il a voulu veiller lui- 
même à l’échange de fa pacotille, ce en faire 
le choix. Le vailfeau a été pris par un Cor- 
faire , £e conduit à Tétuan , où mon mal- 
heureux père eft efclave , avec le refte de 
l’équipage. Il faut deux mille écus pour fa 
rançon.: mais comme il s’étoit épuifé afin 
de rendre fon entreprife plus importante , 
nous fommes bien éloignés d’avoir cette 
fomme. Cependant , ma mère Se mes fœurs 
travaillent jour Se nuit } j’en fais de même 
chez mon maître , dans letat de Joaillier 
que j’ai embraflè , Se je cherche à mettre à 
profit, comme vous voyez , les dimanches 
Se les fêtes. Nous nous fommes retranchés 
jufque fur les befoins de première néceflité j 
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Une feule petite chambre forme tout notre 
logement. Je croyois d’abord aller prendre 
la place de mon père , St le délivrer , eu me 
chargeant de fes fers j’étoisprct à exécuter 
ce projet , lorfque ma mère , qui en fut 
informée, je ne fais comment, m’alfura 
qu’il étoit aulîî impraticable que chimérique, 

& fit défendre à tous les Capitaines du Le- 
vant de me prendre fur leur bord. — Et 
recevez-vous quelquefois des nouvelles de 
votre père ? favez-vous quel eft fon patron 
à Tétuan , quels traitemens il y éprouve ? 

— Son patron eft Intendant des jardins du 
Roi ; on le traite avec humanité , & les 
travaux auxquels 011 l’emploie ne font pas 
au-defius de fes forces. Mais nous ne fom- 
mes pas avec lui pour le confoler, peur le 
foulageri il eft éloigné de nous , d’une 
époufe chérie & de trois enfans qu’il aima 
toujours avec tendreffe. — Quel nom porte- 
t-il à Téruan ? — Il n’en a pas changé il 
s’appelle Robert , comme à M.irfeille. — 

Robert chez l’Intendant des Jardins ? — 

Oui , Moniteur. — Votre malheur me tou- 
che : triais , d’après vos fentimens , j’ofe 
vous préfager un meilleur fort , & je vous le - 
fouhaite bien fincèremcnt.... En jouilfant du 
frais , je vodois'me livrer à lafolitude : ne 
trouvez donc pas mauvais , mon ami, que 
je fois tranquille un moment. 

Lorlqu’il fut nuit , Robert eut ordre 
d'aborder. Alors l’inconnu fort du bateau , 
lui remet une bourfe entre les mains , & , 
iaus lui iailler le temps de le remercier , 
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s’éloigne avec précipitation. Il y avoit dans 
cette bourfe huit doubles louis en or , 8c 
dix écus en argent. Une telle générofité 
donna au jeune-homme la plus haute opinion 
de celui qui en étoit capable $ mais ce fut en 
vain qu'il fît des vœux pour le rejoindre 8c 
lui en rendre grâce. 

Six femaines après cette époque , cette 
Famille honnête , qui continuoit fans relâche 
à travailler pour compléter la fomine dont 
elle avoit befoin , prenoit un dîner frugal 
compofé de pain 8c d’amandes sèches : elle 
t'oit arriver Robert le père , très-propre- 
ment vêtu , qui la fiirprend dans fa douleur 
8c dans fa misère. Qu’on juge de l’étonne- 
ment de fa femme 8c de fes enfans , de 
leurs tranfports , de leur joie ! Le bon Ro- 
bert fe jette dans leurs bras , 8c s ’épuife en 
remercîmens fur les cinquante louis qu’on 
lui a comptés en s’embarquant dans le vaif- 
feau j où fon palfagc 8c fa nourriture étoient 
acquittés d’avance , fur les habillemens qu’on 
lui a fournis , 8cc. Il ne fait comment re- 
connoître tant de zèle , tant d’amour. Une 
nouvelle furprife tenoit cette famille immo- 
bile j ils fe regardoient les uns les autres. 
La mère rompt le filence-*, elle imagine 
que c’eft fon fils qui a tout fait : elle raconte 
à fon père comment , dès l’origine de fon 
efclavage , il a voulu aller prendre fa place , 
& comment elle l’en avoit empêché. II fal- 
loit fix mille francs pour la rançon : nous 
en avions, pourfuit-elle, un peu plus delà 
mcit é, dont la meilleurs partiéétoit le fruit 
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de Ton travail : il aura trouvé des amis qui 
l’auront aidé. Tout-à-coup , rêveur & taci- 
turne , le père paroît confterné ; puis s’adref- 
fant à fou fils : malheureux ! qu’as-tu fait ? 
comment puis -je te devoir ma délivrance 
fans la regretter ? comment pouvoit-elle 
relier un fecret pour ta mère , fans être 
achetée au prix de la vertu ? A ton âge , fils 
d’un infortuné , d’un efclave , on ne fe pro- 
cure point naturellement les reflources qu’il 
te falloit. Je frémis de penfer que l’amour 
paternel t’a rendu coupable. Rafliire-moi , 
fois vrai , & mourons tous fi tu as pu celfer 
d’être honnête. — Tranquillifez-vous, mon 
père , répondit en l’embraflant ; votre fils 
n’eftpas indigne de ce titre , ni allez heureux 
pour avoir pu vous prouver combien il lui 
eft cher. Ce n’eft point à moi que vous 
devez votre liberté : je connois notre bien- " 
x faiteur. Souvenez-vous , ma mère , de cet 
inconnu qui me donna fa bourfe : il m’a fait 
bien des quellions. Je palferai ma vie à le 
chercher: je le trouverai, & il viendra jouir 
du fpe&acle de fes bienfaits. Enfuite , il 
raconte à fon père l’anecdote de l’inconnu, 
& le raflure ainfi fur fes craintes. 

Rendu à fa famille , Robert trouva des 
amis & des fecours. Les fuccès furpa lièrent 
fon attente. Au bout de deux ans , il acquit 
de l’aifance } fes enfans , qu’il avoit établis , 
partageoient fon bonheur entre lui & fa 
femme , Sc il eût été pour eux fans mélange , 
fi les recherches continuelles du fils avoient 
pu lui faire découvrir ce bienfaiteur qui fe 

K vj 


Digitized by Google 



2*8 Anecdotes mêlées 
déroboit avec tant de foin à leur reconnoi£ 
fance & à leurs vœux. Il le rencontre enfin 
lin dimanche matin , fe promenant feul 
fur le port. Ah ! mon Dieu tutélaire ! c’ell i 
tout ce qu’il peut prononcer , en fe jettant 
à fes pieds où il tombe fans connoilfance. 
L’inconnu s’emprcife de le fecourir, & de 
lui demander la caufe de fon état. Quoi ! 
Monfieur , pouvez-vous l’ignorer , lui répond 
le jeune-homme ? avez-vous oublié Robert & 
fa famille infortunée que vous rendîtes à la 
vie , en lui rendant fon père ? — Vous vous 
méprenez , mon ami j je ne vous connois 
point , & vous ne fauriez me connoître ; 
étranger à Marfcille , je n’y fuis que depuis 
peu de jours. — Tout cela peut être j mais 
fouvenez-vous qu’il y a vingt-lix mois que 
vous y étiez aufiî -, rappeliez-vous cette pro- 
menade dans le port , l’intérêt que vous 
prîtes à mon malheur, les queftions que vous 
me fîtes fur les circonftanccs qui pouvoient 
vous éclairer & vous donner les lumières 
nécelfaires , pour être notre bienfaiteur» 
Libérateur de mon père, pouvez-vous ou- 
blier que vous êtes le fauveur d’une famille 
entière qui ne délire plus rien que votre 
préfence ? Ne vous refufez pas à fes vœux , 

& venez voir les heureux que vous avez 

faits venez. — Je vous l’ai déjà dit , mon 

ami : vous vous méprenez. — Non , Mon- 
fieur, je ne me trompe point } vos traits 
font trop profondément gravés dans mon 
cœur, pour que je puilfevous méconnoître ^ 
jeenei de grâce : en même-temps il le prenoit 
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par le bras , & lui faifoit une forte de vio- 
lence pour l’entraîner. Une multitude de 
peuple s’aflèmbloit autour d’eux. Alors 
l’inconnu , d’un ton plus grave & plus 
ferme : Monfieur , cette fcène commence à 
être fatigante. Quelque relfemblance oc- 
cafionne votre erreur $ rappelez votre rai- 
fon , & allez dans votre famille profiter 
de la tranquillité dont vous me paroif- 
fez avoir befoin. — Quelle cruauté , s’écrie 
le jeune - homme ! Bienfaiteur de cette 
famille , pourquoi altérer par votre réfiftance 
le bonheur qu’elle 11e doit qu’à vous ? Relie- 
rai - je en vain à vos pieds ? ferez-vous 
alTcz inflexible pour rebuter le tribut que 
nous réfervons depuis fi long - temps à 
votre fenfibilité ? Ht vous qui êtes ici pré- 
fents , vous que le trouble & le défordre 
où vous me voyez , doivent attendir , joi- 
gnez-vous tous à moi pour que l’auteur de 
mon falut vienne contempler lui-même fon 
propre ouvrage. A ces mots , l'inconnu, 
paroît fe faire quelque violence mais 
comme on s’y attendoit le moins , réunifiant 
toutes fes forces , &: rappellant fon courage 
pour réfiller à la féduélion de la jouiflance 
délicieufe qui lui ell. offerte , il échappe 
comme un trait au milieu de la foule , êc 
dsfparoît en un inftant. 

Cet inconnu le feroit encore aujourd’hui y 
fi fes gens d’affaires ayant trouvé dans fes 
papiers , à la mort de leur Maître , une note 
de 7 500 livres envoyées à M. Mayn de Cadix, 
c’en enflent pas demandé compte à ce der- 
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nier , mais feulement par curiofité , puifque 
la note étoit bâtonnée & le papier chiffonné , 
comme ceux que l’on deftine au feu. Ce 
fameux Banquier répondit qu’il en avoit fait 
ufage pour délivrer un Marîeillois , nommé 
Robert, efclave à Tétuan , conformément 
aux ordres de Charles de Secondât , Baron 
de Montefquieu,Préfident à Mortier au Par- 
lement de Bordeaux. On fait que l’illuftre 
Montefquieu aimoit à voyager , 8 c qu’il vifi- 
toit fouvent fa fœur , Madame d’Héricourt y 
mariée à Marfeille. 

Le doreur B*** , attaché au collège de 
St. Jean à Cambridge , étoit d’un caraélère 
doux & remarquable par fon égalité. Rien 
ne l’affligeoit , rien ne le réjouiffoit } il fem- 
bloit mort à tout fentiment : il ne fe refufoit 
pas néanmoins aux agrémens de lafociété 3 
mais il paroiffoit n’y prendre aucun plaifir 3 
il les prenoit fans empreffement & les quit- 
toit fans regret. Un jour il étoit allé voir 
un de fes amis au collège de Jéfus 3 ce fut 
l’habitude qui l’y conduisit. Son ami , charmé 
de le voir , le retint à fouper il lui parut 
plaifant d’éprouver fi le vin n’égayeroit pas 
le grave do&eur -, il lui en fit prendre beau- 
coup , & fe ménagea lui-même pour jouir 
pleinement du fpeétacle qu’il fe promettoit 
en obfervant les effets de cette liqueur fur 
fon ami. Il fut trompé dans fon attente : 
le do&eur refta toujours froid & tranquille 3 
Tentant fa tête pelante , il dit qu’il ayoit 
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befoin de dormir 5 fon ami voulut qu’il prit 
le portier du collège avec fa lanterne pour 
l’accompagner jufqu a St. Jean j le doèteur le 
refufa , & fe mit en route feul , au milieu 
des ténèbres , mais fuivi de loin , fans qu’il 
s’en apperçut , par fon hôte , qui craignant 
qu’il ne lui arrivât quelque accident , vou- 
loit être à portée de le Secourir. Il y a voit 
dans fon chemin un cimetière qu’il falloit 
traverfer. Le do&eur chancelant & cédant 
au vin , fit un faux pas , & tomba entre 
deux tombes voifines. Sou ami accourut j 
mais il s’arrêta en le voyant faire des efforts 
pour fe relèver. Ils furent inutiles : le doc- 
teur s’en laffa bientôt j & croifant tranquil- 
lement les bras fur fa poitrine , je fuis un 
fou , dit-il , d'entreprendre de combattre le 
vin ; il ejl plus foft que moi. Rejlons ici , puif- 
qu'il le veut , jufqu h ce qu'il me permette de 
me relèver ; je me relèverai fans doute encore 
avant mes voifins. En achevant ces mots , il 
s’endormit. Son ami effaya de le réveiller 5 
mais ne pouvant y réuflïr , il le couvrit de 
fon manteau , & le laiffa là cuver fon vin. 

M. R o o K e préfente avec raifon , dans 
fe s voyages , le gouvernement de l’Egypte J 
comme indéfini & tyrannique. D’un côté , 
le Bacha,'ou Vice-Roi, envoyé par le Grand- 
Seigneur , auquel le pays eft tributaire , 
réclame la fouveraineté. De l’autre , vingt- 
quatre Beys exercent un pouvoir op- 
preffif , absolument indépendant 3 non-feu - 
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lement i’uu de l’autre , mais encore du 
Bacha. Voici un trait de l’autorité arbitraire 
de ces defpotes. 

« Je me prornenois à cheval hors de la 
ville , ( * ) dit M. Rooke. Je rencontrai un 
parti de foldats Turcs , qui m’abordèrent 
moi &. quelques autres Européens de ma 
compagnie , &c nous dirent qu’ils venoient 
nous chercher par ordre de leur maître Mus- 
tapha- Bey , & qu’il falloit qu’ils nous con- 
duisirent auprès de lui. Ce compliment ne 
fut rien moins que plaifant pour nous \ très- 
volontiers nous nous ferions palfés de l’hon- 
neur de faire cette vifite au Bey \ mais , faute 
de moyens de nous en difpenfer , nous Sui- 
vîmes les Soldats Turcs. Vous penfez bien que 
nous fîmes beaucoup de réflexions , que 
nous n’étions pas fans inquiétude en mar- 
chant , & que nous cherchâmes à deviner 
la caufe de cet événement ; mais ce fut 
en vain. Nous n’eûmes d’autre parti à pren- 
dre que de nous Soumettre & d’attendre 
patiemment la volonté de Muftapha. Arrivés 
dans lôn palais , mes compagnons furent 
mis en liberté } moi Seul & un de inés amis 
nous fûmes retenus , cet ami pour me fervir 
d’interprète 8t plaider ma caufe. On nous 
introduilit dans la falle d’audience, où nous 
trouvâmes le Potentat affis , les jambes croi- 
fées fur un tapis , & fumant avec une pipe 
de 7 à 8 pieds de long. C’étoit un homme 
entre deux âges , replet , avec une barbe 


(*) Le Caire, 
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noire , très-fournie , qui defccndoit plus 
bas que fa poitrine , de bonne mine , mais 
d’un air févère. Ses courtifans barbus de 
même , formoient autour de lui un cercle 
au milieu duquel nous nous avançâmes ». 

« Le Bey , informé que j’étois la perfonne 
qu’il a\oit ordonné qu’on lui amenât , me 
confidéra attentivement , & d’un ton impé- 
rieux , déclara mon crime & prononça mon 
arrêt. Un marchand Arménien , dit-il , ma 
repréfenté quun Anglais , qui a pajfé au Caire , 
il y a deux ans , lui devoit une fornrne d'argent : 
en confe'quence , j'ordonne que vous aye\ à ac- 
quitter fur-le-champ cette dette contractée par 
votre compatriote. J’écoutai avec étonnement 
une acculâtion & une condamnation fi ex- 
traordinaires. Je cherchai dans ma répenfe à 
montrer l’injuftice & la vexation de ce pro- 
cédé } je lui dis qu’en premier lieu je dou- 
tois que la dette réclamée par l’Arménien 
fût légitime que fccondement, quand même 
elle feroit avérée , je ne me croyois point 
du- tout obligé de l’acquitter. Mais , tout ce 
que je pus dire pour m’exeufer d’après les 
principes de la raifon & de la juftice , fut 
inutile. A chaque mot , il ne répondoit que 
par ce refrain : Que j'eujfe à promettre de 
l'argent , fans autre cérémonie , ou que je 
reflerois prifonnier dans le château. Je m’infor- 
mai alors à quoi fe montoit la prétendue 
créance de l'Arménien , & j’appris quelle 
alloit à 500 1 . fterl. Quelque coniidérable que 
fût cette fomme , je crois que je me ferois 
déterminé à acheter ma liberté à ce prix , 
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fans mon ami , qui me donna un avis con- 
traire , & me fit efpérer que je pourrois 
la recouvrer fans un fi grand facrifice , ajou- 
tant qu’il valoit mieux fouffrir quelques jours 
que de fe faire rançonner fi exorbitamment. 
Ainfi je refufai de payer , 8c je fus conduit 
par un garde dans une chambre où je reftai 
enfermé ». 

« Il étoit environ midi , l’heure ordinaire 
du dîner dans cette contrée } on me fervit 
un très-bon plat de mouton. En un mot , 
je fus traité avec beaucoup de civilité dans 
ma prifon. Mais , j’étois enfermé , 8c cette 
fituation ne pouvoit m’être que très-défagréa- 
ble. Toutes mes efpérances étoient fondées 
fur les bons offices de M. R*** , marchand 
Italien , dont les fervices à mon égard 8c 
envers plufieurs de mes compatriotes qui 
ont eu des araires ici , méritent la plus 
grande reconnoifiance ». 

« Ma chambre étoit fituée très -agréable- 
ment : j’avois une belle vue fur le Nil 8c 
fur un pays très-riche } mais , ce beau coup- 
d’œil ne faifoit pas fur moi l’impreffion qu’il 
y auroit faite , fi j’avois été libre. Sur une 
efpèce de grand chemin bordé d’arbres , en 
face du château , je voyois deux ou trois 
cents chevaux richement caparaçonnés au 
piquet. C’étoient ceux des gardes du Bey , 
de fes principaux officiers 8c efclaves. Ceux- 
ci veuoient me faire vifite; 8c en me parlant de 
mon affaire , ils convenoient qu’il étoit bien 
dur d’être condamné de la forte. Us me 
difoient que leur maître étoit un très-boa 
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Prince , & qu’il, ne me lailîeroit pas long- 
temps en priîbn. Il y en avoit parmi eux qui 
avoient delà gaieté & de l’efprit. Nous nous 
entretenions enfemble avec facilité au moyen 
de mon domeftique , qui étoit Arabe & qui 
demeurait avec moi». 

« Les gens de ce pays dorment toujours 
après le dîné jufques vers les 4 heures. Alors 
ils fe lèvent , fe lavent & prient Dieu. On 
appelle ce temps de prière Xajftr , & c’eft 
ordinairement l’heure des vifites. Les Beys 
donnent alors audience & traitent les affaires. 
Muftapha me fit venir une fécondé fois & 
parut de bonne humeur. Il fit de nouvelles 
tentatives pour m’engager à payer ce qu’il 
m’avoit demandé \ mais , je perfiftai dans 
mon refus. Il changea alors de converfation, 

& me demanda en fouriantMî je ne voulois 
pas me faire Mufulman \ que cela valoit bien 
mieux que d’être Chrétien. Il ajouta que je 
ferais très-bien , fi je voulois faire cette 
démarche & me fixer au Caire ; il employa 
encore & toujours en riant , plufieurs autres 
argumens pour m’y déterminer. Pendant 
qu’il me prêchoit ainfi l’Iflamifme , arrivèrent „ 
deux officiers d'Ibrahim-Bey, pour demander 
mon élargiffement. J’ai déjà dit qu’Ibrahiin 
étoit Chef-Bey : probablement M. R*** , qui 
étoit très-bien avec lui , l’avoit follicité en 
ma faveur , & engagé à envoyer ces officiers 
pour que Muftapha me remît entre leurs 
mains. Tl n’y paroifloit nullement difpofé. 

Il reprit fa première févérité , refta long- 
temps inexorable jufqua ce que , lafîe de 
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leurs inftances , il confentit à me lailfer aller; 
mais en obfervant que toutes les fois qu’il 
étoit à même de le procurer un peu d’argent, 
Ibrahim-Bey venoit toujours traverfcr fes 
defleins : belle obfervation ! Vous pouvez 
aifément en conclure que ces Beys nous 
regardent comme leur proie , & ne fe don- 
nent pas même toujours la peine de chercher 
des prétextes pour colorer leurs exactions ». 

« Il paraît que les Anglais font les prin- 
cipales victimes de leurs rapines ; ce qui , 
je crois , vient de la facilité avec laquelle 
ils s’y foumettent. Plulîeurs de nos riches 
compatriotes revenant de l’Inde par cette 
route , chargés d’immenfes richcilês , ont 
été dépouillés par ces Beys Arabes, alléchés 
par l’éclat de l’or dont nos Ex-Nababs Bretons 
s’emprelfent de-faire étalage; & en effet', 
il y a nombre d’exemples de ces extorfions». 

*><======*> 

Une femme de qualité fit un jour cette 
queftion à J. J. Roulfeau : Que renferme donc , 

M. , vos mémoires fi fameux? Madame , répon- 
dit le citoyen de Genève , j'y ai dit tout le 
mal qu'on ne fait pas de moi , & tout le bien 
que je fais des autres. En ce cas-la , répartit la 
Dame , le livre fera court. 

» ==== >» 

Henri le Grand marchoit un jour à 
quatre pattes, portant fur fon dos Louis-XIII, 
fon fils , encore enfant : un Ambaffadeur 
entre tout-à-coup dans l’appartement ; le 
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Monarque , fans fe déranger , lui dit : 
M. V AmbaJ/adeur , ave[-vous des enfans ? — 
Oui , Sire. — En ce cas , je peux achever 
le tour de la chambre. 

Mlle. Arnouî, célèbre aéfrice de l’opéra, 
faifoit une vente de bijoux, dans laquelle 
tout étoit porté à un prix excefiif. Plufieurs 
jolies femmes en murmurèrent. Comment 
donc , Mefdames , leur dit-elle ! trêve d'hu- 
meur. Ah ! je vois bien que vous voudriez les 
avoir au prix coûtant. 

»>< " ' • ' 

Pope étoit boflu & avoit les jambes 
torfes : le Roi d’Angleterre l’appercevant un 
jour dans une rue de Londres , dit à l’un de 
fes courtifans : Je voudrois bien /avoir à quoi 
nous fert ce petit homme qui marche de travers . 
Le poète ayant été fur-le-champ inftruit de 
ce propos , répondit A vous faire marcher 
droit. 

Dans une petite ville de Saxe, il parut, 
il y a quelque temps , un jeune homme d’une 
très-jolie figure : parmi les perfonnes du fexe 
dont il fixa l’attention , l’on diflingua la 
fille d’un bon bourgeois , dont le cceur étoit 
connu pour être extrêmement fenfible. Le 
jeune homme accueillit avec quelque froi- 
deur les fentimens de Cathérine ( c’étoit le 
nom de la fille ). Celle-ci , piquée d’un 
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accueil dont fon orgueil s’indignoit , fubfti- 
tua bientôt les menaces aux manières en- 
gageantes j le bon jeune homme 11e parut pas 
s’en alarmer ; & la fille , jaloufe de l’avoir 
pour mari , ne lui diflimula pas fôn deffein, 
de le dénoncer comme un féduéleur : après 
avoir différé quelque temps ce projet , elle 
l’accomplit enfin , & elle demanda formelle- 
ment que le jeune homme qui l’avoit abufée 
l’époufât , ou qu’il eût la tête tranchée aux 
termes de la loi. Cependant elle alla com- 
muniquer à Jofeph Praw(c’étoit le nom du 
jeune homme ) la démarche qu’elle étoit fur 
le point de faire avant de le livrer à la 
rigueur des lois. Jofeph lui ayant répondu 
quelle étoit folle j elle le quitta en fureur , 
& courut déclarer au magiftrat qu’elle étoit 
enceinte de lui. Aufli-tôt on arrête le pré- 
tendu coupable , fon procès eft fait , il fe 
défend avec beaucoup de fang-froid , & n en 
eft pas moins condamné à époufer Cathérine , 
ou à avoir la tête tranchée. Il perfifte dans 
fon refus d’époufer , jufqu’à la veille du* jour 
deftiné à fon exécution. Enfin , le jour étant 
venu, il demande à voir fes juges, Cathérine, 
fes pareils & fes témoins : dès qu’ils furent 
tous aflemblés , il déclara qu’il lui étoit im- 
poftible de choifir ni Cathérine , ni l’écha- 
faud , attendu que fon fexe ne lui ayant 
pas permis d’être coupable du crime dont 
on l’accufoit, il ne croyoit pas devoir en 
fubir la peine , & il fe fit connoître pour une 
fille. Cette déclaration imprévue fut un coup 
jde foudre pour tout l’auditoire, qui fortit 


Digitized by Google 



et Bons-Mots. 239 
précipitamment de la prifbn, & qui fut fuivi 
de la coupable lî parfaitement innocentée. 
Catherine ne pouvant réfifter à un revers fi 
inattendu, fit une faufle couche dont elle 
mourut $ & Jofeph Praw retourna dans fa 
patrie fous fes habits de fille, après avoir 
reçu de toute la ville les marques du plus 
vif intérêt. 

Une Demoifelle de 14 ans , pleine d’ef- 
prit & de grâces , paroiffoit trifte depuis 
quelques jours. Sa tante , qui l’aimoit beau- 
coup , lui demanda la caufe de fon chagrin.' 
C'eji je crois , répondit-elle , que la raifon me. 
Vient . 

<p g* ■— ■ m =K+ 

Un garçon boucher , armé de fon bâtoni 
noueux , vouloit hâter la marche tardive d’un 
veau qui, arraché très-foible à la mamelle 
de fa mère , ne pouvoit avancer. Une femme 
lui cria ; Tue -le , barbare , mais ne le frappe point: 



Trompeuse , tu mens au rire , dit un 
homme d’efprit à une jolie femme qui faifoit 
des mines. 

»> K » 

Une jeune Princeffe qui réunit aux grâces 
les plus féduifantes les charmes de l’efprit 
& un goût éclairé pour les beaux arts , étant 
au fallon du Louvre , s’arrêta devant le ta- 
bleau de M. David , repréfentant^n^ro/n^^ 
qui exprime fes regrets auprès du corps d'Hector » 
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Sa Dame d’honneur la voyant fort atten- 
tive à le confidérer, lui demanda fi ce tableau 
lui paroifloit digne de fon fuffrage. La Prin- 
ceife fut quelque temps fans parler , & fe 
retournant enfuite , les yeux baignés de 
larmes , comment voulez-vous , dit-elle , que 
je puifiè répondre ? 

»y. . .'..".-. vfe 

ANECDOTE ARABE. 

Il y avoit à Izra un jeune feigneur , nommé 
Miravan , que la nature & la fortune avoient 
doué fuffifamment de leurs bienfaits. Il en 
jouiffoit depuis quelques années fans inter- 
ruption lorfqu’un jour , en fe promenant au 
milieu des tombeaux de fes ancêtres , il re- 
marqua fur l’un d’eux l’infcription fuivaute , 
que le temps avoit prcfque effacée : Dans 
cette tombe ejl un tréfor plus grand que jamais 
Créfus nen a pojfédé. Enflammé foudain par 
la palîion de l’avarice , le jeune homme fit 
ouvrir le tombeau de fes ancêtres & y entra 
lui-même , dans l’efpoir d’y trouver d’im- 
menfes tréfors } mais quelles furent fa fur- 
prife & fa confufion lorfqu’il n’apperçut 
qu’un monceau d’oflemens, de poufiière & de 
pourriture, avec cette infeription au-dcfiiis : 
Ici eût régné un éternel repos , tréfor que Créfus 
n'a jamais pojfédé , fi tu navois point été pouffé 
par un infatiable amour de l'or à venir troubler 
les refies facrés de ceux qui t'ont fait naître ; 
fi ta raifon , aveuglée par un fol efpoir , eût pu 
comprendre que le tombeau ne renferme jamais 
que cendres 6 » que poufiière. 

Un 
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_ Un feigneur très-emprunteur , ne connoif- 
foit que de vue le fameux Samuel Bernard. 
A la première vifite qu’il lui fit , & après les 
premières civilités , il lui dit : « je vais vous 
»> étonner , Monfîeur , je m’appelle le inar- 
u quis de F. . . , je ne vous connois point j 
î> & je viens vous emprunter cinq cents 
» Louis». Je vous étonnerai bien davantage , 
moi , Monfîeur , répondit Samuel Bernard , 
je vous connois , & je vais vous les prêter. 

4 >. = - .■ 

Un Seigneur Anglais reprochoit à Dryde»,' 
que dans une de fes tragédies , Cléomènes 
s’amufoit tête-à-tête avec fon amante , au- 
Jieu de former quelque entreprife digne de 
fon amour. “ Quand je fuis auprès d’une 
,, belle , lui difoit le jeune Lord , je &ir 
#, mieux mettre le temps à profit Je le crois , 

répliqua Dryden j mais auffl m avouerez-vous 
bien que vous n êtes pas un Héros. 

»>- 

Un Prince d’Italie , à qui les faillies ne 
rétiflifloient jampis , parce 4 U ’B y mettoit 
plus d’aigreur que d’efprit , étant un jour fur 
un balcon avec un Miniftre étranger , qu’il 
cherchoit à humilier , lui dit : “ C’eft de ce 
» balcon qu’un de mes aïeux fit fauter un 
j» Ambaffadeur. Apparemment , répondit sè^ 
» chement le Miniftre , que les Ambafta*: 

Anecdotes. Tome I. L 


Digitized by Google 





1 


242- Anecdotes mêlées 
» deurs ne portoient* point d’épée dans ce 
,, temps-là 

Ce même Prince , qui prenoit les titres de 
Roi de deux Souverainetés où' il n’avoit pas 
un pouce de terre , voulant hqmilier une fé- 
condé fois le même Miniftre , lui demanda 
en public , où étoit fitué le Marquifat dont il 
prenoit le titre ? Entre vos deux Royaume s ^Mon- 
feigneur , répliqua froidement l’Ambalfadeur. 

— K» 

Henri IV difputant avec un Ambafladeur 
d’Efpagne , lui dit en colère : “ Si le Roi, votre 
„ Maître , continue fes attentats , -je pren- 
,, drai les armes , & on me verra bientôt à 
„ Madrid Pourquoi non , répondit froide- 
ment l’Efpagnol ? François I y fut bien. 
« C’eft pour cela , répliqua le Roi , que j’y 
,, veux aller "venger fon injure, celles de la 
,, France & les miennes 

*><=== K* 

Un Ambafladeur de France demandoit à 
un Ele&eur d’Allemagne , s’il pouvoit lui 
montrer une conftitution authentique qui dife 
exprefsèment , qu’on ne doit point élire 
d’autre Empereur , qu’un Prince Allemand ? 
« Monfleur , lui répondit l’Ele&eur , vous 
» la trouverez au revers de la loi falique , 
ï) qui porte que la couronne de France ne 
» tombera point en quenouille 

»> — «f 

Un Seigneur de la Cour de France , pre- 
nant congé de Louis XIV qui l’envoyoit eu 
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qualité de fou Ambafl'adeur vers un autre 
Souverain : 44 La principale inftruction que 
„ j’ai à vous donner , lui dit le Roi , eft que 
„ vous obferviez une conduite toute oppo- 
„ fée à celle de votre prédécelfetir Sire , 
lui répartit le nouvel Amballadeur , je vais 
faire en forte que votre Majeflé r.e donne pas 
une pareille injlruclion à celui qui me fuccédera . 

- K» 

On difoit à un Maître à danfer ,que Harlay 
avoit été fait Comte d’Oxford , &: grand 
Tréforier d’Angleterre. Cela m’étonne, dit 
le Maître à danfer ; quel mérite lui a-t-on 
trouvé? Pour moi, j’ai eu cet homme deux 
ans entre les mains , & jamais je n’en ai pu 
rien faire. 

On a rapporté un mot de Marcel. Un 
Danfeur Anglais , fort célèbre , arrive à 
Paris $ il defeend chez Marcel. Je viens , lui 
dit-il, vous rendre un hommage que vous 
doivent tous les gens de notre Art } fouffrez 
que je danfe devant vous, & que je profite 
de vos confeils. . . Volontiers, lui dit Marcel. 
Aufii-tôt l’Anglais exécute des pas très- 
difficiles , & fait mille entrechats. Marcel le 
regarde, &c s’écrie tout- à-coup : 44 Monlieur, 
,, l’on faute dans les autres pays , & l’on ne 
» danfe qu’à Paris ,,. 

- == -*ÿ 

Le célèbre Anatomifte Duvernai , ainfi, 
que le rapporte Madame de Staal dans fes 

Lij 
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M émoires , venoit quelquefois à Sceaux voir 
la Duchefle du Maine. Le bon homme cher- 
choit à rendre fervice dans cette cour , à 
Madame de Staal , alors Mademoifelle de 
Launai. La palfion de cet artilfe pour l’Ana- 
tomie , lui perfuada que cette fcience fon- 
doit le vrai mérite : pour exagérer celui de 
fa protégée , il dit un jour en grande com- 
pagnie , que cette Demoifelle étoit la fille de 
France qui connoijfoit le mieux le corps humain . 
Ce trait lîngulier d’éloge fut aulîî-tôt relevé 
par la Duchelfe de la Ferté qui étoit préfente , 
& qui cherchoit à donner des ridicules à Ma- 
demoifelle de Launai. 

Bussy raconte que Louis XIV ayant fait 
l’honneur à Madame de Sévigné de danfer 
avec elle , cette Dame fe remit à fa place , 
qui étoit auprès de Bulfy, & lui dit : il faut 
avouer que le Roi a de grandes qualités } 
je crois qu’il obfcurcira la gloire de fes Pré- 
décelîêurs. Bulfy ne put s’empêcher de lui 
rire au nez , voyant à quel propos elle don- 
noit ces louanges, quoiqu’elles fulfent vraies. 
Il lui répondit : Madame , on n’en peut dou- 
ter , puifqu’il vient de danfer avec vous. Elle 
étoit fi fatisfaite de ce Monarque , ajoute 
Bulfy , qu’elle fut fur le point , pour lui en 
témoigner fa reconnoilfance , de crier Vive 
le Roi. 

- X» 

Un Auteur moderne fuppofe qu’au fortir 
de la Comédie Frauçaife , le hafard ralfem- 
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ble trois praticiens ; qu’ils viennent à parler 
de Corneille } tous trois , peut-être , s’écrie- 
ront à-la-fois que Corneille eft le plus grand 
génie du monde } cependant , fi pour fe dé- 
charger du poids importun de l’eftime , l’un 
d’eux ajoutoit que ce Corneille eft à la vérité 
un grand homme , mais dans un genre fri- 
vole j il eft certain , fi l’on en juge par le 
mépris que certaines gens aftèélent pour la 
Poé/îe , que les deux autres praticiens pour- 
roient fe ranger à l’avis du premier: puis de 
confiance en confiance , s’ils venoient à com- 
parer la chicane à la Poéfie : l’art de la pro- 
cédure , diroit un autre , a bien fe s riifes , 
lès finefles &fes combinaifons , comme tout 
autre art : vraiment , répondroit le troifième , 
il n’eft point d’art plus difficile. Or , dans 
l’hypothèfe , très-admifiible , que dans cet 
art fi difficile , chacun de ces praticiens fe 
crut le plus habile , fans qu’aucun de ces 
deux eût prononcé le mot , le réfultat de 
cette converfation feroit, que chacun d’eux 
fe croiroit autant d’efprit que Corneille. 

Ce qui n’eft point ici une fuppofition, & 
peut fervir, à confirmer ce fingulier effet de 
l’amour-propre , eft cet exorde d’un difeours 
prononcé par un Doéteur Allemand dans • 
une aflèmblée , où il vouloit réfuter la fatyre 
deM. Roulfeau contre les fciences & les arts. 

>> Mes frères, fi Socrate revenoit parmi nous, 

» & qu’il vît l’état florifîant où les fciences 
» font eu Europe } que dis-je , en Europe ? 
w eu Allemagne j que dis-je , en Allemagne ? . ! 

L iij 
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» en Saxe } que dis-je , en Saxe ? à Leipfic $ 
)> que dis-je , à Leipfic ? Dans cette Univer- 
» fité. Alors , faifi d’étonnement & pénétré 
« de rcfpect , Socrate s’afiieroit modefte- 
» ment parmi nos Lcoliers \ & recevant nos 
3) leçons avec humilité , il perdroit bientôt 
3> avec nous cette ignorance dont il Te plai- 
33 gnoit li juftement. 

fr !==r=— 4, 

On peut citer comme une Anagramme 
heureufe celle qu’on a imaginé fur le meur- 
trier de Henri III , Frère , dit Jacques Clément. 
Les lettres de ces mots combinées, portent , 
C'c fi l'enfer qui ma créé. 

»/* — 

Sous le règne de Philippe V, petit-fils de 
Louis XIV, un gentilhomme de Pampelune, 
paflant un contrat chez un Notaire figna , 
Don , &c. &C. noble comme le Roi , te en- 
core un peu plus. Le Gouverneur le fut , & 
fit venir cet infolent : il lui demanda pour- 
quoi il avoit eu l’impudence de fe mettre 
au-deflus de fon Roi. Il répondit froidement : 
le Roi efi Français , je fuis Efpagnol par 
cette feule raifon , je fuis d'une extraclion bien 
plus noble que la fienne. On le mit en prifonj 
mais fes compatriotes , enchantés de ce trait 
héroïque , adoucirent la rigueur de fa déten- 
tion par leurs vifites , & par toutes fortes 
de préfens. Lettres Jur le Voyage d'Efpagne. 
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Le politique Fra-Paolo obferve , dans fes 
traités , que quand une famille feroit allez 
puiflante à Venife pour afpirer à la fouverai- 
neté , elle ne pourroit jamais y parvenir , 
parce que les nobles aimeroient mieux ctre 
limples nobles avec mille autres, que Princes 
du fang frères du Roi : témoin ce Vénitien, 
qui étant à Paris du temps de Louis XIV , 
fe vantoit detre autant que Monjieur , frère 
unique du Roi. 

/ ' 

K* 

On trouve au/Ii de ces cfprits frivoles & 
ridiculement fiers parmi les Anglais. Sans 
faire mention ici de cette populace brutale , 
qui ne prononce jamais un nom Français 
fans y ajouter les épithètes les plus odicuîes , 
on fe rappelle cet orateur hyperbolique qui, 
à la fin du dernier fiècle , diloit en plein 
public : « Oui , Milords , avant peu vous 
» verrez Louis XIV aux pieds du Parle- 
» ment lui demander la paix », 

Lorsque leKam des Tartares , qui ne 
poffède pas une maifon , & ne vit que de 
rapines , a achevé fon dîner , coufiftant en 
laitage & en chair de cheval , il fait publier 
par un hérault : Que tous les Potentats , 
Princes 6’ Grands de la terre peuvent fe mettre 
k table. . 

L itr 
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On avoit amené devant un Prince Nègre, 
fur la côte de Guinée , quelques Français 
qui venoient d’aborder. Il étoit aflis lous 
un arbre } pour trône il avoit une groiîe 
bûche j fes gardes étoient trois ou quatre 
Nègres armés de piques de bois. Ce ridicule 
Monarque demanda : parle-t-on beaucoup de 
moi en France ? 

<h == H» 

Les différentes peuplades de la côte de 
Guinée ont chacune leur Roi , dont la trifte 
Majeflé n’a guère plus d’éclat. Cette canaille 
royale , toujours -flattée qu’un de nos mar- 
chands la régale d’eau-de-vie , affeéle fouvent 
de prendre les noms de nos Princes , ou de 
quelques grands dont elle a entendu louer 
les exploits. On y voyoit en 1743 , un Roi 
Guillaume , dont l’augufte époufe s’appeloit 
la Reine Anne. Un autre fe qualifioit de Duc 
de Malborough . Le Roi Guillaume étoit un 
petit Céfar qui fit , il y a environ vingt ans, 
une guerre affez comique à un certain Martin, 
qui avoit ofé s’égaler à lui. Il fe donna une 
fameufe bataille , où Guillaume perdit trois 
hommes & fon rival cinq. Celui-ci, conf 
terné de fa défaite , demanda la paix , qu’il 
obtint aux conditions fuivantes. « i 0. Qu’il 
» renonceroit au titre de Roi , & fe conteu- 
» teroit de celui de capitaine. i°’ Qu’il ne 
•» mettroitplus de bas ni de fouliers lorfqu’il 
y> iroit à bord des vaifleaux d’Europe , &C que 
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y> cette brillante diftin&ion appartiendroit 
» déformais au Roi Guillaume. 3°* Qu’il 
» donueroit au vainqueur la plus belle de 
»> fes filles en mariage «.Après ce traité glo- 
rieux , Guillaume, vint en bas & en fouliers 
'fur un vailfeau Danois , où il acheta quel- 
ques foieries pour en habiller la Reine. Ayant 
apperçu un bonnet de grenadier , que les 
gens de l’équipage avoient par hafard , il en 
fit aufli-tôt l’acquifîtion , pour en décorer la 
tête de la Princelfe. Il voulut que Martin la 
vît dans toute fa parure. Martin avoua quelle 
zi’avoit jamais été fi belle. 

Les femmes du Pérou paflcnt pour les 
plus belles du nouveau monde: la plupart, 
principalement celles de Lima , ont les yeux 
brillants, une peau blanche, un teint délicat, 
animé , plein de fraîcheur & de vie , une 
taille moyenne & bien prife , un pied mieux 
fait & plus petit que celui des Efpagnoles 
mêmes j des cheveux épais & noirs , qui 
flottent comme au hafard & fans ornement , 
fur des épaules & un fcin d’albâtre. Tant de 
grâces naturelles font relevées par tout ce 
que l’art a pu y ajouter : c’eft la plus grande 
fomptuofité dans les vêtemens } c’eft une 
profufion fans borne de perles & de dia- 
mans dans toutes les efpèces de parures ou 
il eft poftible de les faire entrer. On met 
une forte de grandeur & de dignité à lailfer 
égarer ou détruire ces objets précieux. Une 
femme , même fans titre & fans noblelfe , ne 

Lv ‘ 
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fe montre prefque jamais en public qu’avec 
des étoffes d’or & des pierreries. Elle ne 
fort que fuivie de trois ou quatre cfcîaves , 
la plupart mulâtrcifes , en livrée comme les 
laquais , en dentelles comme leur maîtreffe. 

L’ufage des odeurs eft général à Lima. 
Les femmes n’y font jamais fans ambre j elles 
en mettent dans leur linge & dans leurs 
habits , même d^ns leurs bouquets , comme 
s’il manquoit quelque chofe au parfum natu- 
rel des fleurs. 

Le goût de la mufîque , répandu dans 
Tout le Pérou , fe change en paillon dans la 
capitale. Ses murs ne retendirent que de 
chanfons & de concerts , de voix & d’inf- 
trumens. Les bals font fréquents } on y danfe 
avec une légéretc furprenante} mais on né-, 
glige trop les grâces des bras , pour s’atta- 
cher à l’agilité des pieds Sc fur-tout aux 
inflexions du corps. 

Tels font les plaifirs que les femmes , 
Toutes vêtues d’une manière plus élégante 
que modefte , goûtent & répandent dans 
Lima , aux dépens même de la fortune.de 
leurs maris. Mais c’eft particulièrement dans 
les fallons délicieux où elles reçoivent com- 
pagnie , qu’on les trouve féduifantes. Là , 
nonchalamment couchées fur une eftrade 

? ui a un demi pied d’élévation & 5 ou 6 
ieds de large , fur des tapis & des carreaux 
fuperbes , elles coulent des jours tranquilles 
dans un charmant repos. Les hommes quelles 
admettent à leur converfation , s’afleyent à 
quelque diftance , lorfqu’une grande fami- 
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liarité ne les appelle point jufqu’à l’eftrade > 
qui eft comme le fan&uaire du culte & de 
l’idole. Cependant ces divinités aiment mieux 
y être libres que fières i & bannillant le cé- 
rémonial , elles joui nt de la harpe ou de la 
guitare , chantent même & danfent quand 
011 les en prie. 

» " " ♦ » 

Une lettre écrite de Marava dans la 
million de Mandure , par le P. Martin , 
renferme des détails fur une cafte indienne, 
qui eft celle des voleurs. Elle porte ce nom, 
parce que ceux qui la compofcnt faifoient 
autrefois ce dangereux & coupable métier. 
Leurs defeendans ne laiflent pas de le con- 
tinuer aujourd’hui. Une loi inviolable parmi 
eux eft de ne point attenter à la vie ni à la 
fortune de ceux qui fe mettent fous la con- 
duite de quelques-uns de leur tribu. On 
raconte qu’un jour quelques bandits voulu- 
rent attaquer un voyageur qui s’étoit mis 
fous la garde d’un d’eux. Le guide fe coupa 
fur-le-champ les deux oreilles 5 & les bri- 
gands , félon l’ufage de leur pays , furent 
obligés d’en faire autant , & de renoncer 
à leur entreprife , fur l’alfurance que leur 
donna l’autre qu’il fe tueroit , s’ils alloient 
plus avant. On trouvera cet ufage bien 
bizarre & bien barbare 5 la loi du talion 
n’a été pouflee nulle part à cet excès ; elle 
ordonne bien de donner œil pour œil , dent 
pour dent } mais elle n’oblige pas à fe l’ar- 
racher foi-tnêmc. S’il furvient une querelle 
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entre deux hommes de cette cafte , 8c que 
l’un perde un membre pu la vie , il faut que 
l’autre fe prive du même membre , ou fe 
tue. On a vu une femme aller fe cafter la 
tête à la porte d’une autre avec laquelle 
elle avoit eu difpnte , & l’autre courir 
auftï-tôt fe traiter de la même façon. 

Ces barbares étendent cette cruauté jufqu’à 
leurs enfans. Il n’y a pas long-temps que 
deux de ces Indiens féroces ayant pris que- 
relle , l’un d’eux courut à fa maifon , y prit 
un enfant d’environ quatre ans , & vint en 
préfence de fon ennemi lui écrafer la tête 
entre deux pierres. Celui-ci , fans s’émou- 
voir , prend fa fille , qui n’avoit que 9 ans , 

& lui plonge le poignard dans le fein. Ton 
enfant , dit-il enfuite , ri avoit que 4 ans ; 
ma file en avoit 9 } donne-moi une viclime qui 
égale la mienne. Je le veux bien , répondit 
l’autre } & voyant à fes côtés fon fils aîné , 
qu’il étoit prêt de marier , il lui donne 4 
ou 5 coups de poignard : non-content d’avoir 
répandu le fang de fes deux fils , il tue en- 
core fa femme , pour obliger fon ennemi à 
tuer pareillement la fiemie. Enfin , une petite 
fille & un jeune enfant qui étoit à la ma- 
melle , furent encore égorgés , de forte 
que , dans un feul jour , 7 perfonnes furent 
facrifiées à la vengeance de deux hommes 
altérés de fang , & plus cruels que les bêtes 
les plus féroces. f 

Ces voleurs font les maîtres abfolus de la 
contrée qu’ils habitent \ ils 11e paient aucun 
tribut au Prince ? & vont quelquefois , pen- 
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dant la nuit , au nombre de 5 à 600 piller 
les peuplades de fa dépendance. 

Une femme fe confelfoit à un religieux , 
& s’accufoit de mettre du rouge : il lui de- 
manda à quoi il étoit bon } elle lui répondit 
qu’elle en ufoit dans le delTein d’embellir 
fon vifage. — Mais cela vous rend-il plus 
belle , lui répondit le confeifcur ? — Du- 
moins , mon père , je le crois ainfi. Le con- 
felfeur , tirant alors fa pénitente du con- 
felTional, & l’ayant regardée au grand jour: 
Allez, dit-il, Madame, mettez du rouge, 
vpus êtes encore alfez laide. 

»> = X » 

Boursault raconte dans fes Lettres , 
qu’un jeune manant de vingt-deux ou vingt- 
trois ans, étant allé à confelfe à fon Curé , 
s’accufa d’avoir rompu la haie de fon voifin 
pour aller reconnoître un nid de merles. 
Le Curé lui demanda , fi les merles étoient 
pris? — Non, lui répondit-il, je ne les 
trouve pas alfez forts , & je n’irai les dé- 
nicher que famedi au foir. Le curé plus alerte, 
y alla le famedi matin , & les dénicha lui- 
même. L’autre ayant trouvé la place vide , 
ne douta point de la fupercherie de ce 
curé } mais il n’ofa lui en rien dire. Un 
jubilé l’ayant obligé de retourner à con- 
felfe trois ou quatre mois après , il s’accufa 
d’aimer une jeune payfanne extrêmement 
jolie , & d’en être alfez aimé pour obtenir fes 
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faveurs. Quel âge a-t-elle , dit le Curé ? — 
Dix-fept ou dix^huit ans , lui répondit-il. — 
Belle , fans doute ? — La plus jolie de tout 
le village , vous dis-je. — Hé ! dans quelle 
rue demeure-t-elle , ajouta promptement le 
Curé ? — A d'autres , dénicheur de merles , 
lui répliqua le manant j je ne me laijje pas 
attraper deux fois . 

» K » 

Les aventures d'un Comédien ambulant , 
rapportées dans le tnagafin Britannique , 
{journal Anglais ) peuvent amufer par le 
ton de plaifanterie naïve qui y règne. Je fus 
l’autre jour , dit l’auteur du journal , dans 
le parc de Saint-James , vers l’heure où 
tout le monde le quitte pour aller dîner: 
je n’apperçus que très - peu de gens qui 
continuoient la promenade dans les allées, 
& tous avoient la mine de chercher plutôt 
à diftraire la faim , qu’à gagner de l’ap- 
pétit. Je m’aflis fur un banc, à l’extrémité 
duquel étoit un homme fort mal vêtu , 
mais qui malgré le mauvais état de fon 
habillement , confervoit un air diftingué. 
En un mot , je le pris , félon l’expreflion 
de Milton, pour quelque gentilhomme dépouillé 
de fes rayons. Nous commençâmes alterna- 
tivement à toulfer , à nous moucher , à 
nous regarder , comme on a coutume de 
faire en pareille occafion j & enfin j’en- 
tamai le difcours. Pardon, Moniteur, lui 
dis-je , il me femble que je vous ai déjà 
yu. Votre vifage. — Moniteur , me répli- 
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qua-t-il fort gravement , il eft vrai que ma 
phyfiotiomie eft tresrrépandue \ je fuis connu 
dans toutes les villes de la Grande Bre- 
tagne autant que le dromadaire &. le cro- 
codille qu’bn y promène par - tout. J’ai 
l’honneur de vous informer, Moniteur, que 
pendant feize années j’ai frit avec quelque 
diftiuétion le rôle de bouffon fur un théâtre 
de marionnettes : j’eus dernièrement que- 
relle avec le doéteur Barthelemi j nous nous 
battîmes , & nous nous quittâmes , lui 
pour aller vendre aux épingliers de Rofe -, 
marylane , le Seigneur Polichinelle & toute 
fa fuite } & moi , comme vous voyez , pour 
mourir de faim dans le parc Saint James. 
Je fuis fâché , Monlieur , lui répondis-je, 
qu’une perfonne de votre figure foit expofée 
à de pareilles difgraces — Oh,Moufieur, 
ma figure eft très - fort à votre fervice : à 
la vérité , je ne me vante pas de manger 
beaucoup, mais le jeûne ne m’attrifte peint j 
& grâces au deftin , quoique je n’aie pas un 
fol , je 11’engendre point de mélancolie j je 
ne fuis jamais honteux d’accepter une poli- 
teffe d’un honnête homme. Voulez-vous me 
donner à dîner ? Je vous régalerai à mon 
tour fi je vous rencontre un autre fois dans 
ce parc, ayant comme moi , bon appétit 
& n’ayant point d’argent. — J’aime les 
originaux de toute cfpèce , & le récit 
de leurs aventures me fait beaucoup de plai- 
fir. Je menai mon homme au cabaret le 
plus prochain , & l’on nous fervit dans 
le moment une grillade brûlante , & 
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un pot de bière , dont l’écume s’élevoit 
au defliis du vafe. Il eft impolfible d’ex- 
pliquer combien cette chair fplendide re- 
doubla la gaieté de mon convive ", il tomba 
fur cette grillade , quoique brûlante , 8c en 
un inftant elle difparut. Après qu’il eut bien 
mangé : Monfieur , dit-il , cette grillade étoit 
alfurément des plus coriaces , néanmoins je 
l’ai trouvée d’un goût exquis , 8c plus tendre 
que du poulet. O délices de la pauvreté ! ü 
charmes du bon appétit ! Nous autres gueux , 
fommes'les enfans gâtés de la nature ", c’eft 
une marâtre pour les gens riches : les mets 
les plus délicats ne fauroient fatisfaire leur 
goût -, les vins pétillants de Champagne ne 
chatouillent point leur palais , tandis que 
la nature entière eft prodigue pour nous en 
friandifes. Réjouis-toi, mon arae : vive le 
gueux ! Je n’ai point un pouce de terre ", mais 
qu’un torrent ravage les moiflons de Cor- 
nouailles , je fuis tranquille ", que la mer en- 
gloutiife des vaifleaux , peu m’importe : je 
ne fuis point un Juif. Allons , Monfieur , bu- 
vons , 8c je vais vous conter mon hiftoire. 
Je defcends d’une famille qui a fait du bruit 
dans le monde ", ma mère crioit des huitres , 
& mon père étoit tambour : j’ai même ouï 
dire que parmi mes aïeux je pouvois compter 
des trompettes ", plus d’un homme de qua- 
lité auroit peine à prouver une généalogie 
plusrcfpeéfable , mais ce n’eftpas là ce dont 
il s’agit. Jetois fils unique & l’enfant gâté de 
mon père & de ma mère , le charme de leur 
entretien, 8c le gage de leur mutuel amour j 



et Bons-Mots* 15 7 

mon père m’apprit à battre la caille} je par- 
vins bientôt à être tambour des marionnet- 
tes , 8c tout le refte de ma jeunefle j’ai été 
le compère ( l'interprête ) de Polichinelle 8c 
du Roi Salomon dans toute fa gloire. Fati- 
gué de ces honneurs, je me fis foldat. Je 
n’aimoispointà battre la caille} je m’ennuyai 
bientôt de porter le moufquet. J’avois la fu- 
reur de faire le gentilhomme } j’étois forcé 
d’obéir à un Capitaine } il avoit fes caprices } 
j’avois les miens} 8c vous avez fans doute aulfi 
les vôtres. Je conclus qu’il valoit mieux fuivre 
fes fantaifies que celle d’un autre : je deman- 
dai mon congé, on me le refufa }je défertai. 
Délivré du militaire , je troquai mes habits 
de foldat contre de plus mauvais encore } 8c . 
pour n’être point rattrapé , j’allai par les 
routes les moins fréquentées. Ünfoir comme 
j’entrois dans un village , j’apperçus un 
homme qui fe débattoit dans un bourbier , 
8c qui étoit fur le point d’y être étouffé } j© 
volai à fon fecours 8c lui fauvai la vie : c’é- 
toit précifément le Pafleur du lieu } je fus 
charmé de cette rencontre. II s’en alloit après 
m’avoir remercié , mais je voulus l’accom- 
pagner jufqu’à la porte de fon logis. Che- 
min faifant , il me fit plufieurs queftions } il 
me demanda qui étoit mon père , d’où je 
venois , où j’allois , fi j’étois un garçon fi- 
delle , 8cc. Je le fatisfis fur tous fes points , 

8c je lui vantai particulièrement ma fobriété} 

( Monfteur ,/ ai l'honneur de boire a votre fanté. ) 
Pour abréger, il avoit befoin d’un valet , il 
me prit à fon fervicc. Je vécus trois mois 
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avec lui j nous ne nous accommodâmes point 
enlèmble. J’avois grand appétit , il ne me 
donnoit rien à manger } j’aimois les jolies 
filles , & fa fervante étoit laide ik méchante. 
Ils avoient réfolu entr’eux de m’afTatner , 
mais je pris la ferme réfolution de ni’oppo- 
fer à cet homicide. Je gobois tous les œufs 
frais j j’achevois toutes les bouteilles enta- 
mées , & tout ce qui pouvoit être mangé 
difparoiflbit. On me donna trois fchellins , 
fix fols , pour trois mois de gages. Pendant 
que l’on comptoit mon argent, je me pré- 
parai à mon départ. Il y avoit deux poules 
pendues au croc avec quelques poulets j pour 
ne point féparer la mère d’avec les enfans , 
je mis le tout dans mon biffac. Après ce 
petit exploit , je vins., le bâtou à la main 
& la larme à l’œil , prendre congé de mon 
bienfaiteur. Je n’avois pas fait trente pas 
hors de la tnaifon, que j’entendis crier après 
moi : Arrêtez ce voleur. La oix de la fer- 
vante que je reconnus , me donna des ailes. 
Mais arrêtons-nous $ il me fèmble que j’ai 
été trois mois fans boire chez ce maudit 
Cnré : je veux que ceci me ferve de poifon , 
fi de tna vie j’ai paffé un temps plus défa- 
gréable. Au bout de quelques jours je fus 
reucontré d’une troupe de comédiens ambu- 
lants , mon cœur trelfaillit de joie à leur a f- 
pet : je me fentois un penchant invincible 
pour la vie errante. Je leur offris mes fer- 
vices : ils les acceptèrent. Ce fut un paradis 
pour moi que leur compagnie : ils chan- 
loient , danfoieut 3 buvoieut , mangeoient 
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fi voyngeoient en même-temps. Par le fang 
des Mirabelles ! je ne crus commencer à vivre 
que de ce moment: je devius tout-à-fnit gail- 
lard $ &. je riois du matin au foir des bons 
mots de mes camarades. Je leur plus autant 
qu’ils me plurent : je n’étois pas mal de fi- 
gure , comme vous voyez j Si quoique fort 
gueux , je ne crevois pas de modeftie. J’a- 
dore la vie vagabonde ; on eft tantôt bien , 
tantôt mal j on mange quand on peut , l’on 
boit ( le pot ejl vide ) quand on a de quoi 
boire. Nous arrivâmes à Tenterden , où nous 
louâmes un grenier pour y repréfenter Ro- 
meo Si Juliette , accompagné de tous fes 
agrémens, de la pompe funèbre , de la fofle 
& de la fcène du jardin. Un comédien du 
théâtre royal de Drury-Lane , devoit jouer 
le rôle de Juliette $ & moi je devois mou- 
cher les chandelles : chacun de nous excel- 
loit dans fon genre. Nous ne manquions 
point de figures , mais la difficulté confiftoit 
à les habiller : je fus le feul qui eus un habit 
qu’on peut appeler de cara&ère. Notre re- 
préfentation fut univerfellcment applaudie ; 
tous les fpeôtateurs furent enchantés de nos 
talens. Il y a une règle que tout comédien 
ambulant doit obferver , s’il afpirc nu fuccès. 
Agir ik parler naturellement , ce n’eft* point 
jouer. Pour plaire dans la province , il faut 
être ampoulé , rouler des yeux égarés , pren- 
dre des attitudes forcées, avoir en un mot l’air 
d’un Energumène. Tels font les moyens de 
réuffir infailliblement. Comme on nous'com-i 
bla d’éloges , il étoit fort naturel que je m’en 
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attribuaffe une partie. Je mouchois les chan- 
delles j & quand une falle n’eft point éclai- 
rée , vous conviendrez , Monlieur , que la 
pièce perd la moitié de fes agrémens. Nous 
repréfentâmes quatorze fois de fuite , & le 
fpeétacle fut toujours rempli. La veille de 
notre départ , nous annonçâmes une pièce 
excellente & dans laquelle nous devions 
déployer tous nos talens. Les prix étoient 
doublés , & nous nous attendions à une re- 
cette très-conlidérable. Malheureufement le 
premier a&eur fe trouva attaqué tout-à-coup 
d’une fièvre violente j toute la troupe conf- 
ternée s’alfemble , & maudit cent fois lac* 
teur qui s’eft avifé de tomber malade fi mal- 
à-propos. Je faifis ce moment & je propofe 
de jouer à fa place. Le cas étoit défefpcré } 
on accepte mon offre. En conféquence je 
prends mon rôle d’une main & tenant de 
l’autre un pot de bière ( Monjteur à votre 
Jante' ) je meuble ma mémoire de cinq cents 
vers. Etonné moi-même de cette prodigieufe 
facilité , je fens que la nature m’a deftiné 
pour un emploi plus relevé que celui de mou- 
cheur de chandelles j je vais triomphant re- 
trouver mes compagnons , que je jette dans 
la plus grande furprife. Je répète avec eux 
mon rôle j je le joue en public deux heures 
après , & j’entraîne tous les fuffrages. La 
troupe , ravie autant que moi , diffère fon 
départ , & elle affiche , qu’à l’inftance de 
plufieurs perfonnes de conlidération , elle 
fera encore quelque féjour à Tenterden. Je 
parois fur la fèène dans le rôle de Baja^et ^ 
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il fembloit que la nature m’eut formé exprès 
pourrepréfenterceperfonnage. J ’étois grand, 
j’avois la voix rauque j & avec un gros tur- 
ban enfoncé fur mes yeux , j’avois l’air du 
plus fîerMufulman qu’ait jamais vû l’Orient. 
Quand j’entrai fur la fcène , enfecouant mes 
chaînes , on applaudit à tout rompre. J’a- 
doucis mes regards , & avec un fourire gra- 
cieux , je reftai profondément incliné vers 
les fpeérateurs , qui redoublèrent leurs ap- 
plaudilfemens. Comme le rôle deBajazet eft 
extrêmement paflionné , j’avois eu la précau- 
tion de renforcer mes efprits de trois grands 
verres de brandevin. ( Mais il ri y a plus rien, 
dans le pot. ) La chaleur que je mis dans ma 
déclamation , eft une chofe inconcevable : 
Tamerlan ne fut qu’un fot vis-à-vis de moi. 
De temps en temps il vouloithaufler le ton j 
mais je le rabaiflois bien vîte par la vigueur 
St la Supériorité de celui que je prenois.Mes 
geftes étoient d’ailleurs admirables } mille 
attitudes variées , des exclamations fans 
nombre , quel brouhaha fur - tout lorfque je 
croifois les bras fur ma poitrine î J’ai remar- 
qué qu’à Drury - Lane , cela produifoit un 
effet merveilleux : en un mot , je me couvris 
de gloire , 8t je fus regardé comme un pro- 
dige. Toutes les dames de Tenterden vin- 
rent me complimenter fur mes talens j les 
unes louoient ma voix, les autres vantoient ma 
figure. Sur mon konneur^àxt l’une d’entr’elles , 
il deviendra bientôt un des plus jolis ac- 
teurs de l'Europe ; cejl moi qui vous le dis & je 
m'y connais. Un comédien eft fenfible aux 
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premières louanges , &. les reçoit comme une 
faveur i mais quand on les lui prodigue, il 
s’imagine que c’ell lin tribut qu’arrache fon 
mérite. Loin de remercier ceux qui m’en ac- 
cabloient, je m’applaudiiîbis en moi-même, 
& j’avois fou vent l’impertinence d’être bruf- 
que jufqu’à l'impolitelfe. Je vous avoue que 
j’ai été bien payé de mon infolence , comme 
vous le verrez tout-à l’heure. Nous quittâ- 
mes enfin l’aimable Tenterdcn , où les da- 
mes , en honneur , font de très-bons juges 
des pièces de théâtre , & décident encore 
mieux du mérite des adfeurs. ( Allons , Mon- 
/leur , buvons , s'il vous plaît , a leur fanté. ) 
J’entrai dans leur ville moucheur de chan- 
delles \ j’en fortis héros. Ainfi va le monde ; 
aujourd’hui laquais , demain grand Seigneur. 
Je pourrois en dire davantage fur ce fujet , 
qui eft vraiment fublime } mais ne parlons 
point de la fortune & de fes bizarreries , 
cela nous incommoderoit la rare. De Ten- 
derden , nous allâmes à Ncvvmarket , lieu 
célèbre par fes courfes & par tant de fous 
qui s’y ruinent par des gageures. J’y jouai 
les premiers rôles & j’y brillai à mon ordi- 
naire^ je fuis très- perfuadé que j’y aurois pafie 
long-temps pour le plus grand comédien de 
l’univers , fans une cruelle aventure que je 
vais vous raconter. Je charmois toutes les 
dames , en faifimt le perfonnage de flr 
Hœry Wildair. Quand je tirois ma taba- 
tière , toute la falle retentilToit d’un bruit 
flatteur d’admiration \ mais quand >je don- 
nois des coups de bâton à 1 Échevin , vous 
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eulTîez vu rire toutes les femmes jufqu’à 
tomber en convulfion. Il fe re«contra dans 
Newmarket , une provinciale maudite , qui 
avoit demeuré neuf mois à Londres , & qui , 
par cette raifon , prétendoit être l’oracle 
du goût qu’on devoit fuivre à Newmarket. 
On lui parla de mes talens} chacun m’é- 
levoit jufqu’aux nues, ,& cependant elle 
s’obftinoit toujours à ne vouloir en juger que 
par elle-même^ elle ne pouvoit concevoir, 
difoit-elle qu’un hiftrion ambulant ( par- 
donnez-lui le terme ) pût être propre à autre 
chofe , qu’à faire périr d’ennui. Elle étour- 
dilfoit toutes les fociétés des éloges quelle 
donnoit à Garrik , & ne parloit que du 
théâtre & des comédiens de Londres. Enfin, 
on lui perfuada de venir au fpe&acle } on 
m’avertit fecrètement qu a ma première re- 
prefentation je devrois avoir ce juge redou- 
table. Cet avis ne m'intimida pas du tout. 

Je parus fur la fcène d’un air libre & 
dégagé , une main dans mes culottes } &c 
l’autre dans ma vefte « ainfi que les plus 
fameux comédiens de Drury-Lane. Mais , 
loin de fixer les regards fur moi , je m’ap- 
perçus que tous les fpeêfateurs chcrchoient, 
dans les yeux de la provinciale , qui avoit > 
refté neuf mois à Londres, s’ils dévoient 
m’applaudir ou me fiffler. J’ouvre ma taba- 
tière , je prends du tabac, la provinciale 
garde un férieux qui me glaçoit , & fa 
gravité fe répand fur tous les vifages. Je 
calfe mon bâton fur les épaules de YEchevüij 
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la provinciale haurte les fiennes, & tous 
les fpettateurs en font autant. Enfin , je 
me mets à rire de la meilleure grâce du 
monde, je n’en fuis pas plus heureux j j’avoue 
qu’en cet inftantje fus totalement décon- 
certé. Mon rire forcé ne fut plus qu’une 
grimace, & tandis que je me battois les 
flancs pour jouer la gaieté , on lifoit dans 
mes yeux la trifterte la plus profonde. Eu 
lin mot la provinciale vint à la comédie 
dans l’intention de s’y déplaire , & elle s’y 
déplut j ma réputation expira , & ( le pot 
e/l vide. ) 

K » 

Quelque difficile qu’il foit de faire 
palier infenfiblement les ipe&atcurs de l’at- 
tendrilfement au rire , ce partage n’en eft 
pas moins naturel aux hommes. M. de 
Voltaire cite ces deux exemples d’aven- 
turc qui affligent lame, & dont certaines 
circonftances infpirent enfuite une gaieté 
paflagère. Une Dame refpeétable voyant 
une de fes filles en danger de mort , s’é- 
crioit en fondant en larmes } Mon Dieu! 
rende^-la moi , & prenez tous mes autres en/ans. 
Un homme qui avoit époufé la fœur de la 
moribonde , s’approcha d’elle , & la tirant 
par la manche : Madame , dit-il, les gen- 
dres en font-ils ? Le fang-froid & le comi- 
que avec lequel il prononça ces paroles , 
firent faire un grand éclat de rire à la mère , 
à la malade & à toute la famille qui l'en- 
vironnoit. 
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On avoît défendu à un régiment dans la 
bataille de Spire , de faire quartier} un of- 
ficier Allemand demanda la vie à un des 
nôtres , qui lui répondit : Monfieur , demandes- 
moi tout autre chofe } mais pour la vie il n'y 
a pas moyen. Cette naïveté palfa de bouche 
en bouche , & 011 rit au milieu du carnage. 
A combien plus forte raifon, conclut l’auteur, 
le rire peut-il fuccéder dans la comédie à 
des fcntimens touchants. 

— T—' "* » 

Dans un village de Poitou , une femme , 
après une grofle maladie , tomba en léthargie. 
Son mari & ceux qui étoient autour d’elle , 
la crurent morte. Ils l’enveloppèrent feu- 
lement d’un linge , félon la coutume des 
pauvres gens du pays , & la firent porter 
en terre. Mais en chemin , ceux qui la por- 
îôient ayant palfé près d’un builfon , les 
épines la piquèrent & elle revint de fa 
léthargie. Quatorze ans après , elle mourut 
tout de bon, au-moins le crut- on ainfi. 
Comme on la portoit en terre & que l’on 
approchoit d’un builfon , le mari fe mit à 
crier deux ou trois fois : N’approchez point 
des haies. 

Louis XIV s’amufoit depuis quelques 
jours à faire des vers. MM. de Saint-Aignan 
êc Dangeau lui montroient comment il 
Anecdotes. Tom. I. M 
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falloit s’y prendre. Ce Prince venoit de 
compofer un petit madrigal , que lui-même 
ne trouva pas trop joli. Un matin ; il dit au 
Maréchal de Grammont : M. le Maréchal , 
lifez , je vous prie , ce petit madrigal , & 
voyez fi vous en avez jamais vu un fi im- 
pertinent : parce qu’on fait que depuis peu 
j’aime les vers on m’en apporte de tou- 
tes les façons. Le Maréchal , après avoir 
lu , dit au Roi : Sire , votre Majefté 
juge divinement bien de toutes chofes : il eft 
vrai que voilà le plus fot & le plus ridicule 
madrigal que j’ai jamais lu. Le Roife mit à 
rire , & lui dit : N’eft-il pas vrai que celui 
qui l’a fait eft bien fat ? — Sire, il n’y a pas 
moyen de lui donner un autre nom. — Oh ! 
bien , dit le Roi , je fuis ravi que vous m’en 
ayez parlé fi bonnement }-c’eft moi qui l’ai 
fait — Ah! Sire , quelle trahifon ! que votre 
Majefté me le rende , je l’ai lu brufquemeut. 
— Non , Moniteur le Maréchal , les pre- 
miers fentimens font toujours les plus na- 
turels. Le Roi , ajoute Madame de Sévigné , a 
fort ri de cette folie } & tout le monde trouve 
que voilà la plus cruelle petite chofe que 
l’on puifte faire à un vieux courtifan. Lettres 
de Sévigné. 

. — K-fr 

Il étoit un temps que tout le monde difoit 
gros pour grand : un egrojft chofe , xmegrojje 
maifon , une grojje réputation. Louis XIV 
étant un jour chez Madame de Montefpan , 
où fe trouvoit Boileau , lui témoigna qu’il 
n’aimoit pas cette exprelfion nouvelle. Il 
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eft furprenant , lui dit Boileau , qu’on 
veuille par-tout mettre gros pour grand. Par 
exemple , ajouta-t-il en fin courtifan , il y 
abiende la différence entre Louis le Grand bc 
Louis le Gros. 

<&■==■$ 

Si on avoit toujours foin de s’affurer de la 
vérité d’un fait avant de difputer fur fa caufe , 
on évitcroit , dit M. de Fontenelle , le ridi- 
cule d’avoir trouvé la caufe de ce qui n’eft 
point. Il rapporte à ce fujet l’anecdote fui- 
vante. En 1593,1e bruit courut que les 
dents étant tombées à un enfant de Siléfie , 
âgé de fept ans , il lui en étoit venu une 
d’or à la place d’une de fes groffes dents j 
Horftius,Profeffeur en Médecine de l’univer- 
fité de Helmftad , écrivit en 1595 l’hiftoire 
de cette dent , &c prétendit quelle étoit en 
partie naturelle , en partie iniraculeufe , & 
qu’elle avoit été envoyée de Dieu à cet en- 
fant, pour confoler les Chrétiens affligés 
par les Turcs. Figurez-vous quelle confola- 
tion , Si quel rapport de cette dent aux 
Chrétiens ou aux Turcs. En la même année, 
afin que cette dent d’or ne manquât pas 
d’hiftoriens , Rullandus en écrit encore l’hif- 
toire. Deux ans après , Ingoftecerus , autre 
favant , écrit contre le fentiment que Rul- 
landus avoit de la deut d’or, & Rullandus 
fait aufli-tôt une belle & doéfe réplique. 
Un autre grand homme , nommé Libavius , 
ramaffe tout ce qui avbit été dit de la dent , & 
y ajoute fon fentiment particulier. Il neman- 
quoit autre chofe à tant de beaux ouvrages , 

Mij 
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finon qu’il fût vrai que la dent étoit d’or. 
Quand un orfèvre l’eut examinée, il fe trouva 
que c’ctoit une feuille d’or appliquée à la 
dent avec beaucoup d’acîrefle j mais on com- 
mença par faire des livres , & puis on con- 
fiilta l’orfèvre. 

Un Médecin obligé de purger un Magiftrat 
malade , dont le .tempérament froid & lent 
étoit difficile à émouvoir , crut devoir ufer 
d’adrelfe. Il dit fecrètement au valet-de- 
chambre du malade de tâcher de le mettre 
en colère , & qu’auffi-tôt qu’il s’appercevroit 
de l’émotion, il lui Ht avaler la médecine} le 
valet-de-chambre ne négligea rien pour faire 
réuffir la chofe. Dès le point du jour s’appro- 
chant du lit de fon maître, il en tire les rideaux 
avec une précipitation capable de furpren- 
dre & de fâcher un homme dont le fom- 
meil eft brufquemcnt interrompu. Mais le 
malade , fans s’émouvoir , demande tran- 
quillement : Quelle heure eft-il? Le valet- de- 
chambre fâché d’avoir manqué fon coup , 
s’avife de brûler la chemife de fon maître , 
& il la lui apporte toute en feu. Le malade 
toujours froid , fe contente de lui dire : 
chaujf'e^-en une autre. Tout cela n’opérant 
rien, le valet-de-chambre , d’un coup de 
coude , calfe cinq ou fix verres de Venife, 
que fon maître aimoit beaucoup : & ce 
maître , auffi peu ému qu’auparavant , dit 
fort doucement : c ejl dommage , ils étoient 
beaux . Enfin , le valet-de-chambre au défef- 
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pcir ne comptoit plus fur rien, lorfqu’il 
arriva un homme qui avoit une affaire épi- 
neufe au rapport du Magiffrat. Cet homme 
croit vêtu de taffetas j 8c comme il parloit 
avec beaucoup d’aélion en défendant fa caufe, 
Ictoffe faifoit une efpcce de fifflement , qui, 
chagrinant le malade, l’impatienta, 8c lui 
ht dire en colère : Faites taire votre habit , 
monfieur , fi vous voulez que je vous écoute . Le 
valet-de-chambre voyant fon maître ému , 
lui préfente aufli-tôt la médecine } 8c elle 
fi t effet. 



Parmi les miracles rapportés dans les 
mémoires de l'Académie des inferiptions 8c 
■belles-lettres , tome XFIII , en voici un 
que la crédulité difoit avoir été opéré eu 
faveur d’un moine. « Ce moine revenoit 
» d’une maifon dans laquelle ils’introduifoit 
» toutes les nuits. Il avoit à fon retour une 
* » rivière à traverfer \ Satan renverfa le ba- 
» teau, 8c le moine fut noyé , lorfqu’il 
» commençoit l’invitatoire des matines 
» de la Vierge. Deux Diables fefai'irent de 
» fon ame , 8c font arrêtés par deux Anges , 
» qui la réclament en qualité de Chrétienne. 
» Seigneurs Anges, difent les Diables, il eft 
» vrai que Dieu eft mort pour fes amis , 8c 
» ce n’eft pas une fable j mais celui-ci étoit du 
» nombre des ennemis de Dieu } 8c puifque 
« nous l’avons trouvé dans l’ordure du péché, 
» nous allons le jeter dans le bourbier de 
» l’enfer j nous ferons bien récompenfés do 

Miij 


Digitized by Google 



z-o Anecdotes mêlées 
« nos prévôts. Après bien des contentions , 
« les Anges propofent de porter le différend 
» au tribunal de la Vierge. Les Diables 
w répondent , qu’ils prendront volontiers 
» Dieu pour juge , parce qu’il jugeoit félon 
» les lois : mais pour la Vierge , dirent-ils , 
» nous n’en pouvons efpérer de juftice} 
» elle briferoit toutes les portes de l’enfer, 
» plutôt que d’y lailfer un feul jour celui 
» qui , de fon vivant , a fait quelques ré- 
» vérences à fon image. Dieu 11e la con- 
» tredit en rien ; elle peut dire que la pie 
» eft noire , & que l’eau trouble eft claire} 
» il lui accorde tout : nous ne favons plus 
» où nous en fommes } d’un ambe, elle fait 
, » un terne} d’un double deux, un quine:, 
» elle a le dé & la chance : le jour que Dieu 
» en fit fa mère fut bien fatal pour nous. 
» Les Diables eurent beau récufer la Vierge, 
» elle jugea le procès , & décida que lame 
» du moine reutreroit dans fon corps. Il 
» avoit été retiré de la rivière , & rapporté 
j) au couvent , où l’on fe difpofoit à l’en- 
>•> terrer. On fut bien furpris de le voir fe 
» relever} les moines s’enfuirent d’abord 
» mais quand ils furent inftruits duÆiiracle, 
» ils chaînèrent le Te Deum. 

»> 

L’AUTEUR des nouveaux Mémoires fur l'Ita- 
lie , imprimés en 1764 , rapporte qu’étant à 
Venife , il entra dans une Eglife où fe cé- 
lébroit une grande fête en l’honneur du 


Digitized by Google 





E T B O N S - M O T S. 27I 
Rofaire. Un Jacobin , d’un âge & d’une 
phyfionomie. refpeétable , monta en chaire , 
où , avec le ton , l’emphafe & la prolixité 
des raconteurs de la place faint Marc , il 
débita fur la fête du jour , une foule d’hif- 
toires dont on pourra juger par celle-ci. 
« Un voleur de grand chemin, tuant & 
» alfaflinant quand l’occalîon s’en préfentoit, 
» étoit exaéi à dire tous les jours le Ro- 
» faire. Un voyageur , qu’il avoit attaqué , 
» fe défendit , & le tua. Il mourut fans 
» confeflion ^ & fon corps , dont l’ame ne 
» voulut pas fe détacher , fut enterré au 
» pied d’un chêne par fes camarades. Quel- 
» ques mois après , faint Dominique ap- 
» parut en cet endroit , & appella ce voleur 
» par fon nom. A cette voix , le défunt 
« écarte la terre qui le couvroit, fort du 
» tombeau, tombe aux pieds de faint Do- 
» minique, qui le confelfc , l’abfout, & 
« emporte fon ame en paradis: « Je 11e 
pus voir fans douleur , ajoute l’auteur , 
un Prêtre , un religieux d’un ordre de gens 
éclairés , aller ainfi fur les brifées de faltim- 
banques de place. 

Croiriez- vous , difoit un chanoine dans 
une compagnie , que S. Piat , après avoir 
eu la tête coupée , la prit & la porta l’ef- 
pace de deux lieues, oui deux lieues toutes 
entières } car cela eft sûr. Il ajouta cepen- 
dant qu’il avoit eu de la peine à fe mettre 

Mir 


Digitized by Google 



17 * Anecdotes mêlées 
en marche : Je le crois bien , répondit une 
dame j il n'y a en pareille occa/ion que le pre- 
mier pas qui coûte . 

Un trait qui fait honneur au caractère de 
Soliman eft celui-ci : 

« Hufrev , Gouverneur d'Egypte , chargea 
douze chameaux du tribut que cette Province 
envoie annuellement au Grand Seigneur 
au-lieu de fept que cet envoi avoit occupé 
jufquaJors, Le Sultan , frappé de cette 
différence , &: craignant qu’une augmenta* 
tion aufli exceflive ne fut le fruit de J’cp- 
predicn , ordonna de biffer ces fommes en 
dépôt à la porte du Divan , & manda à 
Conftantinople le Pacha Hufrev, qui lui 
prouva qu’il n’avoit exigé que les anciens 
droits , & que l’augmentation du tribut ne 
provenoit que de fa fidélité & de fon exac- 
titude ». 

1 Ko 

Une femme de qualité, avancée en âge, 

• & qui aimoit un homme de la Cour, Juf 
donna une terre confidérable : cette dona- 
tion lui fut difputée par une Dame jeune 
belle , qui étoit l’héritière de la donatrice * 
Cependant le don fut confirmé par arrêt! 
La jeune Dame , en l’abordant , lui dit 
-d’un ton railleur :« Il faut avouer, Mon- 
» fieur , que vous avez acquis cette terre- 
» là à bon marché. — Il eft vrai , Madame : 
o) mais puifque vous favez ce quelle mô 
» coûte, je vous l’offre au même prix, ^ 
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Un Huiffier acheta la Mairie d’une petite 
Ville } il haranguoit le Gouverneur qui faifoit 
fon entrée. La harangue étoit fort belle j 
mais le Maire y avoit mis en œuvre , exprès , 
des louanges fort équivoques. Quand l’Ora- 
teur eut fini fon difeours , le Gouverneur 
fe vengea en lui difant , pour le faire ref- 
fouvenir qu’il avoit été Huiflier : « Ne m’eiv 
» donnez-vous pas une copie ». 

*><====K* 

Un boflu , qui faifoit tous fes efforts pour 
acquérir les bonnes grâces d’une jolie per- 
sonne & en obtenir quelque faveur, s’avifa 
un jour de fe mettre un quadruple fur l’œil 
pour la tenter. « L’Amour eff aveugle » r 
répondit la Demoifelle. 

Un Gentilhomme fort riche devint amou- 
reux d’une perfonne qui n’avoit point de bien: 
il voulut d’abord fe défaire de fon amour, 
& s’éloigna plufieurs fois de fa maîtreffe j 
mais au retour de chaque voyage il en étoit 
toujours plus amoureux que jamais. « Enfin,- 
dit-il, il faudra que je lepoufe pour celfer 
de l’aimer». 

K » 

Saint-François de Sales avant été en” 
conférence pour une affaire de piété avec 
une dame de la Cour, quelqu’un lui de-- 
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manda li cette femme étoit belle. Il ré- 
pondit qu’il n’en favoit rien. « Et ne l’avez- 
vous pas vue reprit l’autre ? Oui , dit le 
» Saint j mais je ne l’ai pas regardée w. 

» =K» 

Le Grand Condé attaquoit Vezel en 1672. 
Toutes les dames fe réunirent pour le prier 
de leur permettre de fortir de la place , Sc 
de ne pas les expofer aux fuites fâcheufes 
d’un liège long & meurtrier. Mais le Prince 
qui fentoit que par cette fortie les alfiégés 
feroient moins îbllicités à fe rendre , ré- 
pondit aux Dames : « Qu’il ne pouvoit con- 
« fentir à une demande qui le priveroit de 
» ce qu'il avoit de plus beau dans fou 
3) triomphe ». 

» " ■ ’ K» 

Un grand Seigneur lailfa par fon tefta- 
ment des legs à tous fes domelliques , ex- 
cepté à fon Intendant ; & afin qu’on ne 
crût pas qu’il l’avoit oublié, il fit mettre : 

« Je ne lailTe rien à mon Intendant , parce 
» qu’il y a vingt ans qu’il eft à mon fer- 
» vice ». 

s* 

Des Hollandais difoient à un Français , 
que Mons leur feroit rendu par la paix de 
Rifwick. « Je le crois , répondit le Français , 
a nous ne pourrions le garder j car lorlque 
» nous l’avons pris, il y avoit plus de ciii- 
y> quaute mille témoins » . 


DigiTfzGd by Google 



et Bons-Mots. 2.75 


Dans le temps que Madame de Staal 
écrivoit fes mémoires , une femme de fes 
amies lui demanda comment elle s’y pren- 
droit pour fe peindre elle-même lorfqu’elle 
en feroit à la fenfibilité de fon cœur , à quel- 
ques aventures galantes « Oh ! dit- 

» elle , je ne me peindrai qu’en bufte ». 

-, " »> - 1 1 -■ » 

Le Prince de Condé étant allé faire fa cour 
à Louis XIV , après la bataille de Sénef, 
le Roi fe trouva fur le haut du grand ef- 
calier , que le Priuce avoit de la peine à 
monter à caufe de la goutte. Je demande 
pardon à Votre Majeflé , lui dit-il , Ji je la 
fais attendre. « Mon coufin , lui répondit le 
» Roi , ne vous prelfez pas , on ne fauroit 
» marcher bien vite quand on eft aufli 
» chargé de lauriers que vous l’êtes ». 

»>• ' ■» 

Louis.XIII ne perfectionna pas moins la 
fauconnerie qua la vénerie. Si l’on en croit 
d’Efparron , il n’y avoit perfonne qui , dans 
• ce premier genre de chaffe , fût capable 
de rien apprendre au Monarque. Il ne faut 
-pas s’étonner, ajoute-t-il, d’un pareil ta- 
lent , puifque dans ces mots, Louis trei- 
zième , Roi de France & de Navarre , on 
trouve l’anagramme fuivante : Roi très-rare , 
! tfimé Dieu de la fauconnerie. Il indique plu- 
. liçurs vols que le Priuce avoit inventés. 
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Souvent Sa Majefté , lorfque Je mauvaîsr 
temps l’empêchoit d’aller en plaine , s’amu- 
foit dans l’enclos des jardins du Louvre à 
voler de petits oileaux avec des épcrviers 
& des pies-grièches, ou des pigeons cillés 
avec des tiercelets de faucons. L’auteur 
s’extafie en racontant ces diverfes inventions 
du Souverain. Je m’imagine que le Cardinal 
de Richelieu ne les eftimoit pas tout-à- 
fait autant que d’Efparron j mais à coup 
sûr il en étoit plus aife'que lui encore. 

Le même Prince , obferve Sélincourt , 
avoit en oifeaux de fauconnerie tous les 
vols poftibles, & il s’en faifoit fuivre dans 
tous fes voyages. Comme il donnoit des 
appointemens très-confidérables , les meil- 
leurs fauconniers de l’Europe fe rendoient 
auprès de lui : AuJJi , dit Sélincourt , fes 
équipages étoicnt-ils tellement fervis qu'il ne 
sef rien vu de pareil dans notre fi'ecle. 

Pour procurer en ce genre quelque plaifir 
à la Reine & aux Dames de la Cour , il 
.avoit fait élever dans la plaine de Saint- 
Denis , au lieu nommé la Planchette , une ( 
petite butte en terre fur laquelle étoit conf- 
truit un pavillon. Il s’y tranfportoit avec 
les Dames. Alors les chefs devolsenvoyoient 
de tout côté voler des ducs, qui rabattoient 
le gibier vers le pavillon. Dès que le gibier 
étoit à portée, on lâchoit fur lui les oifeaux 
de proie $ ceux-ci l’attaquoient aufli-tôt, &C 
donnoient aux Dames le fpe&acle d’un 
combat & d’une viéloire ; enfuite , quand 
il étoit à terre * on alloit le préienteï 
au Roi. ' 
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» 1 '■ ■— » 

« Anne Oldefield , célèbre a&rice de 
Londres , morte en 1730 , fut expofée pen- 
dant deux jours fur un lit de parade , & fes 
obsèques fe firent avec autant de pompe 
& de décence que fi , durant fa vie , elle eût 
été un des illuftres perfonnages qu’elle avoit 
eut l’art de représenter avez tant de dignité.. 
Le drap mortuaire qui couvroit fon cer- 
cueil , fut porté par fix perfonnes de la pre- 
mière diftin&ion. Quelle horreur , dit-elle , 
( fiiivant Pope , au moment de fa mort ) 
un linceul de laine !' Prépare i mes dentelles 
les plus précieufes & mon linge le plus beau . 
Leur fecours rendra quelque vie h ce corps , 
à ce teint que leur chaleur naturelle aura quit- 
tés. . . . Sur-tout , que le rouge ne foit pas 
épargné . ... On ne peut fou tenir l'idée d'être 
laide , même après la mort ». 



Pendant que les va i fié aux du capitaine 
Cook ëtoient en relâche dans le canal de la 
Reine Charlotte , un jeune matelot de la 
découverte y devint amoureux d’une jeune 
Zc^andoife , qui prit , de {on côté , pour 
lui un attachement très-vif. Dès qu’il avoit 
un moment de libre , il fc rctiroit auprès 
d’elle, ils pafloient les jours & plus fouvent 
les nuits à converfer par fignes , & à fe 
faire des carefles 5 fans parler la même lan- 
gue , ils fe communiquoient leurs plus fè- 
* crêtes penfees j ils n’avoient d’autre foin 
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que celui de fe plaire. Gowanahe (c’étoit le 
nom de la Zélatidoife ) paroit Ton amant à 
la manière du pays} & le matelot, après 
s’être laifle tatouer depuis les pieds jufqu’à 
la tête , frifoit à Ton tour les cheveux de 
fa maîtrelle , les ornoit de fleurs , & re- 
hatilloit l’éclat de fes charmes. Ils trou- 
vèrent le moyen de fe créer une efpèce de 
langage compofé de regards , de geftes & de 
fons inarticulés bien plus énergiques que la 
parole. Ils fe firent l’hiftoire de leur vie} 
Gowanahe conjura le matelot de ne plus la 
quitter , & de s établir avec elle. Il répondit 
que les Zélandois le mangeroient , & que 
peut-être elle-même fe joindroit à eux } elle 
lui jura que non , & que tant qu’il ne leur 
feroit point de mal , on ne lui en feroit 
pas. 11 lui objeéta que précédemment on 
avoit tué & mangé 9 ou 10 de fes com- 
patriotes qui n’avoieut infulté perfonne. 
Elle l’alfura que les alfaflins étoient venus 
de loin. Il voulut favoir II elle avoit été 
du feftin qu’on fit des corps des Anglais ; 
elle pleura & bailla la tête. Cette réferve 
le rendit plus prelfant ; il employa toutes 
les carelfes de l’amour pour apprendre ce 
fecret , qu’elle ne voulut point révéler; 
mais elle éluda fes qucftions avec adrelfe ; 
il feignit de s’emporter & de la quitter ; 
elle fauta à fon col , en îui difant : 
Vous le voulez , mais vous me hdire ç. Il 
parvint à la ralfurer fur cette crainte , & 
elle continua ce récit. — Un méchant 
homme j appelîé Gobboa 3 qui avoit été 
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/ouvent au vailfeau , où il avoit volé dif- 
férentes chofes , voyant les étrangers fur leur 
départ, invita les guerriers à les tuer. Ceux- 
ci s’y refrisèrent d’abord , en difant qu’ils 
n’étoient pas allez forts contre le pow pow 
' ( le canon ). Il les ralfura , & les exhorta 
à attendre le moment où ils cueilloient de 
l’herbe pour leur bétail , parce qu’alors ils 
lailfoient les pow pow à bord } que d’ail- 
leurs on pouvoit faire face à ce redoutable 
pow pow , en y jettant de l’eau delFus. Il les 
féduilît } le maltacre fut exécuté. Gowanahe 
ajouta que les femmes prirent part à cette 
boucherie } quelles allumèrent les feux , 
tandis que les hommes découpèrent les morts} 
que les guerriers fe réfervèrent les têtes , 
comme les meilleurs morceaux , & que cha- 
cun eut une part du refte. Ces confidences ne 
diminuèrent rien de l’intimité des deux amans. 
Le matelot amoureux prit la réfolution de fe 
fixer auprès de fa Zélandoife. Il attendit 
pour déferter , le moment du départ. Il fit 
femblant d’être malade pour ne point Ce 
trouver à l’appel } & auifi-tôt que le chirur- 
gien l’eut vifité , & qu’on eut démarré , il * 
prit un vêtement du pays } & comme il 
étoit tatoué fur tout le corps , il n’étoit pas 
aifé de le reconnoître. Sa maîtrelfe , qui 
étoit dans le fecret , avoit ralfemblé fes 
amis } elle avoit eu foin de les envoyer è 
bord , afin d’augmenter la foule , gui eft 
toujours grande lorfque les vaiffeaux appa- 
reillent. Le matelot faifit l’occafion , fe mêla 
aux Zélandois } & lorfque le moment de les 


Digitized by Google 



i 8 o Anecdotes méléej 
renvoyer fut venu , il s’embarqua fur une dé 
leurs pirogues, & arriva bientôt fur la côte. 

Il eft plus aifé de concevoir que d’exprimer 
la joie de la tendre Gowanahe , quand elle 
vit partir les vaifleaux & refter fon amant. 

Cette joie cependant fut courte. Auflï-tôt 
qu’on s’apperçut que le matelot manquoit, 
on n’étoit pas éloigné , on envoya le canot' 
à terre j on trouva le fugitif dans le lit de fa 
maîtreflc } on le faifit , 8c on le ramena à 
bord. Sa fép’aration d’avec Gowanahe fut 
très-touchante , 8c on n’auroit pas cru qu’un 
matelot Anglais 8c uue Zélandoife pulfent y 
mettre tant de tendrefle 8c de fenfibilite- 
De retour à bord , le fugitif fe fouvint qu’il 
avoit lailfé fon bagage à terre. On le ren- 
voya avec des foldats de marine pour le 
prendre j il avoit fait un magafin allez con- 
lidérable , puifqu’il y eut de quoi charger 
tous les foldats. A fon retour , on lui fit fubir 
un long interrogatoire qui devoit précéder 
fon jugement : car on avoit d’abord réfolu 
de le punir comme déferteur. 

, Il raconta qu’ayant accompagné M. Clarke 
dans une incnrlion autour de la baie, il avoir 
été fi enchanté de la beauté du pays 8c de la- 
fertilité du fol , qu’alors il penfa à déferter 5 . 
que voyant enfuite l’état florilfant des jar- 
dins plantés à l’Ille Longue , à Motuara , 8c 
en d’autres endroits en 1773 , cette envie' < 
devint plus forte 3 qu’il conçut le projet de' 
raflembler les moutons & les chevres , les 
cochons & les volailles que M. Cook avoit 
laides autrefois fur cette terre , & qu’enfia 
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îl fit ce raifonnement : fi je puis trouver ici 
une fille de mon goût, j’aurai le bonheur 
d’introduire les arts & la culture de mon 
pays dans cette contrée , & d’établir ua 
gouvernement civil parmi les Zélandois , 
qui me reconnoîtront fans doute pour leur 
Roi. Il ajouta que cette idée s etoit emparée 
de fon elprit , qu’eile le pourfuivoit à cha- 
que inftant } que Gowanahe l’apperçut la 
première fois qu’il dcfcendit fur la côte ; 
quelle le fuivit aux tentes } qu’elle lui dé- 
clara fon amour la première, & que cet aveu 
acheva de lui tourner la tête 5 que follicité 
vivement par la jeune fille , il ne put s’em- 
pêcher de la voir beaucoup $ qu’enivré d’a- 
inour lui-même , il ne balança plus } & que , 
malgré tout ce qu’il avoit à craindre , il prit 
la réfolution de ne point abandonner fa maî- 
trelfe } qu’il avoit examiné les fuites de fa 
défertion 5 & que , fans être arrêté par la 
crainte du châtiment, il avoit concerté avec 
Gowanahe les moyens de s’enfuir. Dès que 
M. Cook eut entendu ces détails , il fe mit 
à rire de l’extravagance romanefque du ma- 
telot } & au-lieu de le faire juger comme 
déferteur, il le renvoya à M. Clarke, en lui 
lailTant la liberté de le punir. M. Clarke le 
condamna à recevoir 12 coups de fouet. 
C’eft par-là que fe terminèrent les grands 
projets de cet enthoufiafte. 

Une femme, furprife par fon amant entre 
les bras de fon rival , ofa lui nier le fait dont 
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il étoit témoin. Quoi ! lui dit-il, vous poufife ç 
à ce point l'impudence?... Ah ! perfide , s’écria- 
t-elle , je le vois , tu ne m aimes plus ; tu crois 
plus ce que tu vois que ce que je te dis. 

*>=====■<« 

Une jeune Languedocienne , qui avoit été 
trois mois privée de voir Ton amaHt, le ren- 
contre au fortir de chez elle. Celui-ci lui 
témoignoit les plus tendres fentimens , lorf- 
qu’il furvint une forte pluie. Le jeune homme 
en paroifloit inquiet , & cherchoit à s’en ga- 
rantir. « Quoi ! vous avez été trois mois 
» abfent, lui dit fon amante avec emporte- 
» ment , vous m’aimez , vous me voyez, & 
» vous fongez qu’il pleut » ? 

Une Dame Efpagnole , qui fentoit vive- 
ment, lifoit dans un Roman Français une 
longue & tendre converfation entre un 
amant & une amante : Que d'efprit mal em~ 
ployé ! dit-elle } ils étoient en/emble , & ils 
étoitnt fieuls. 

Un homme de qualité épris des charmes 
d’une fort jolie Demoifelle , lui difoit : Si 
nous nous aimions , obfédée comme vous 
l’êtes par votre mère , nous aurions bien 
de la peine à trouver un lieu favorable à nos 
plaid rs ? « De quoi vous embarraflez-vous , 
» lui répondit-elle : fongez feulement à m’ea 
» faire naître l’envie ». 
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On difoit à Zenon que l’amour étoit in- 
digne d’un Philosophe. Si cela étoit vrai , 
répondit Zénon , le fort des femmes feroit 
bien a plaindre , elle ne feroient aimées que des 
fois. 

^ 

Dans une occafion où Fénélon parloit 
avec fermeté au jeune Duc de Bourgogne : 
u Non , non , Monfieur , lui répondit le 
» Prince, je ne me laiffe point comman- 
» der j je fais ce que je fuis & ce que vous 
» êtes ». Le fage Maître n’infifta pas pour 
le moment , & crut devoir préparer par le 
filence & l’air de trifteffe , l'effet de la leçon 
qu’il vouloit faire à fon élève. « Je ne fais , 
» Monfieur, lui dit-il le lendemain , fi vous 
» vous rappeliez ce que vous avez dit hier: 
y> que vous Saviez ce que vous êtes & ce que 
» je fuis ? Il eft de mon devoir de vous ap- 
» prendre que vous ignorez .l’un & l’autre. 
» Vous vous imaginez donc , Monfieur, être 
» plus que moi : quelques valets fans doute 
» vous l’auront dit j & moi , je ne crains 
» pas de vous dire , puifque vous m’y forcez , 
» que je fuis plus que vous. Vous compre- 
» nez a (fez qu’il n’eft point ici queftion de 
» la naiffance \ vous regarderiez comme un 
» infenfé , celui qui prétendrait fe faire un 
v tnérite de ce que la pluie du ciel a fertilifé 
» fa moilfou fans arroier celle de fon voifin : 
» vous ne feriez pas plus fage , fi vous 
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» tiriez vanité de votre naiifance , qui n’a- 
» joute rien à votre mérite perfonnel. Vous 
» ne fauriez douter que je ne fois au-deflus 
» de vous par les lumières & les connoif' 
» fances : vous ne favez que ce que je vous ai 
» appris , & ce que je vous ai appris n’eft 
» rien , comparé à ce qui me relierait à 
» vous apprendre. Quant à l’autorité , vous 
» n’en avez aucune fur moi , 8t je l’ai moi- 
» même, au-contraire, pleine & entière 
» fur vous : le Roi & Monfeigncur vous 
» l’ont dit alfez fouvent. Vous croyez peut- 
» être que je m’eftime fort heureux d’être 
» pourvu de l’emploi que j’exerce auprès de 
» vous $ défabufcz-vous encore , Monfieur 5 
» je ne m’en fuis chargé que pour obéir au 
» Roi, & faire plaifir à Monlèigneur , 8 C 
« nullement pour le pénible avantage d être 
» votre précepteur $ &c afin que vous n’en 
» doutiez pas , je vais vous conduire chez 
» Sa Majefté pour la fupplier de vous en 
ï> nommer un autre, dont je fouhaite que 
» les foins foient plus heureux que les miens. 
» Ah ! Monfieur , reprit le jeune Prince , 
» vous pourriez me rappeller bien d’autres 
» torts que j’ai eus à votre égard : il eft vrai 
» que ce qui s’eft palfé hier y a mis le coin- 
» ble 5 mais j’en fuis défèfpéré. Si vous 
» parlez au Roi , vous me ferez perdre fon 
» amitié j & fi vous abandonnez mon édu- 
» cation, qu’eft-ce qu’on penfera de moi 
» dans le public ? Au nom de Dieu , ayez 
» pitié de moi : je vous promets de vous 
» îatisfaire à l’avenir ». C etoit le point où 
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Fénelon vouloit amener fon éleve j mais , 
pour tirer de la circonftance tout l’avantage 
qu’il pouvoit s’en promettre , il le laiiïa un 
jour entier dans l’inquiétude , & ne parut 
céder qu’à la fincérité de fon repentir , & 
aux inftances de Madame de Maintenon. 

Ce Prince n’avoit guère que fept ans , 
quand , à l’occaflon d’une table Généalogi- 
que des Rois de France , M. le Duc de 
Montaufier lui demandant lequel il choifiroit 
de tous les titres de ces Rois ? il répondit : 
Celui de Père du peuple. 

Le défaut capital du Duc de Bourgogne 
étoit la colère : il s’y livroit quelquefois juf 
qu’à l’emportement. Ce fut la religion qui 
l’en corrigea -, mais on peut dire que la dou- 
ceur infinuante de Fénélon , fes foins aflîdus, 
& les innocents artifices qu’il employa , pré- 
parèrent merveilleufement le triomphe de 
la religion. Un jour que le jeune Prince s’ar- 
rêtoit à confidérer les outils d’un menuifier 
qui travailloit dans fon appartement , l’ou- 
vrier , à qui Fénélon avoit fait fa leçon , lui 
dit du ton le plus abfolu, de palfer fon che- 
min. Le Prince peu accoutumé à de pareilles 
brufqueries , fe fâcha \ mais l’ouvrier hauf- 
fant encore le ton , & comme hors de lui- 
même , lui cria : « Retirez - vous , mon 
w Prince , car quand je fuis en fureur, 
»> je cafle bras & jambes à tous ceux -qui 
» fe rencontrent fur mes pas ». Le Duc de 
Bourgogne courut tout effrayé avertir fon 
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précepteur qui étoit dans la chambre voi- 
îine , qu’on avoit introduit chez lui le plus 1 
méchant homme de la terre. « G’eft un bien 
» bon ouvrier , lui dit Fénélon j Ton unique 
» défaut eft de fe livrer aux emportemens de 
» la colère ». Le Prince néanmoins opina 
qu’il falloir le renvoyer au plutôt. » Pour 
» moi , Moniteur , reprit Fénélon , je le crois 
» bien plus digne de pitié que de châtimens. 
» Vous l’appelez le plus méchant des hom- 
» mes parce qu’il a fait une menace , Iorf- 
» qu’on le diftrayoit de fou travail : quel 
» nom donneriez -vous donc à un Prince qui 
» battroit fon valet -de -chambre dans le 
» temps même que celui-ci lui rendroit des 
» fervices » ? 

La Reine Chrijîlne de Suède étoit toujours 
en juftaucorps & en perruque d’homme. 
Lorfqu’elle vint à Fontainebleau , plulîeurs 
Dames de la Cour s’avancèrent pour l’em- 
bralfer. Tant de careflês l’importunèrent , & 
elle ne put s’empêcher de dire : « Quelle 
» fureur ont ces Dames de me baifer ? Eft- 
» ce à caufe que je reflemble à un homme » ? 

Gbfervations fur une convulfiontiaire de Lyon. 

S’il importe dans la fociété de demaf- 
quer l’hypocrifie , toujours adroite à fe mon- 
trer lotis différentes formes , s’il eft avanta- 
geux de faire connoître l’aftucc & le men- 
fonge quelle fait employer pour féduire le 
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vulgaire trop crédule , il n’eft pas moins 
utile aux gens de l’art d’être inftruits des 
ftratagèmes Huis nombre dont on peut ufer 
pour les tromper. 

Marie Didier , fille d’ouvrier en foie , de- 
meurant à Lyon , paroiffe Sainte-Croix , 
travailloit , dès fon bas âge , du métier de 
fes parens , avec qui elle demeuroit } mais 
naturellement peu laborieufe , & d’une indo- 
lence , que les plus fortes réprimandes ne 
purent jamais vaincre , elle feignit d’abord 
d’être malade pour ne pas être forcée au 
travail. Les inftances réitérées de fes parens 
ne purent jamais la faire fortir de cette 
inaéïion fi contraire à leur modique fortune. 
Peu endurante , & d’un cara&ère emporté , 
cette fille , à lage d’environ 22 ans , fe mit 
un jour fi fortement en colère , qu’elle tomba 
fans connoilfance. Elle touchoit à l’un des 
momens où fon fexe a befoin de tant de mé- 
nagement } la révolution fut prompte , & le 
fang fut détourné des voies utérines : on eut 
recours à la'faignée & à quelques remèdes 
apéritifs. Mais aufîi peu docile en maladie 
qu’en fanté , Marie Didier les négligea 
bientôt : le ventre refta gros , & il le parut 
d’autant plus , que cette fille , comme on dit 
à Lyon , étoit naturellement ventreufe. Sa 
mère crut qu’elle étoit enceinte, & la con- 
duifit à l’hôpital } mais les foupçons n’étoient 
pas fondés. La fille profita adroitement de 
fon état maladif en apparence , & s’en fit 
un prétexte pour 11e plus travailler au métier ; 
elle y trouva même un moyen de vengeance 
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envers Tes parens : elle fe couvrit du voile de . 
la Religion , vifita fréquemment les Églifes j 
Dieu devoit , difoit-elle , prouver fon inno- 
cence , & juftifier fa vertu offenfée... Elle 
fit une neuvaine à la Ste. Vierge pour l’éclai- 
rer fur la maladie par laquelle le Très-Haut 
vouloit l’éprouver. ( Depuis qu’on l’avoit 
foupçonnée groffe , elle avoit eu foin de faire 
acquérir graduellement du volume à fon 
ventre. ) Bientôt elle eut une infpiration que 
Dieu opéreroit en elle plus d’un miracle , & 
quelle devoit fe mettre fous la protection 
d’une perfonne très-charitable de la paroilfe, 
quelle défigna. Elle s’y préfente en effet 
avec affurauce , parvient à l’intéreffer par le 
récit de fes maux & defes perfécutions } fon 
air de piété édifie , & dès-lors on pourvoit 
à fes befoins. Au bout de quelques mois , 
cette fille rufée annonce que fes incommo- 
dités’augmentent ( fon ventre en effet groflit 
chaque jour ) & quelle ne peut plus fup- 
porter de nourriture } elle mâche encore 
quelques fruits dont elle rejette le parenchy- 
me : tel étoit fon état en Décembre 1776. 

C’eft ainfi qu’à l’aide de la fourberie , , 
Marie Didier s’eft d’abord fouftraite au tra- 
vail , & à l’obéiffance due à fes parens , & 
quelle s’eft enfuite procuré les moyens de - 
fe paffer d’eux , en s’attirant la vénération 
d’un tiers de fes concitoyens : car , par une 
inconféquence fingulière , les aumônes , les 
dons & le'S largeffes fe multiplioient en rai- 
fon du peu de befoin qu’elle en avoit. Son 
abftinence continuelle devient publique , 

chacun 
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chacun accourt , 6c tout émerveillé de Ton 
exijience , on la croit fainte. Bientôt on l’in- 
tercède pour la converfion d’un débauché, 
d’un- joueur , pour le gain d’un procès , la 
guérifon d’un malade , on lui baife les pieds, 
hcc. & les préfens abondent en proportion... 
Une garde , fa complice 6c fa compagne , 
partage les offrandes , écarte , autant qu’il 
eft en elle , les incrédules , 6c cache avec 
foin tout ce qui pourroit les déceler. 

La fainte vit fans nourriture. C’efl un fait 
que toutes les dévotes alfurent , 6c qu’e'les 
répètent à qui veut l’entendre. La privation 
de tout aliment , le feint anéantilfement de 
Les forces-, fon lejour continuel dans un fau- 
teuil couvert , le défaut d’évacuation quel - 
conque , un ventre volumineux , les cotivul- 
fions horribles qui la prennent à la plus pe- 
tite portion de liqueur qu’on la fupplie 
d’avaler , femblent interdire tout foupçon. 

Quelques perfonnes éclairées, des Méde- 
cins , des Chirurgiens , voulant apprécier le 
phénomène , fc tranfporteut près de Marie : 
on la queilionne adroitement , elle eft em- 
barraffec } on infifie , & fes réponfes font 
déjà mal afliirées la garde avertit qu’elle fe 
trouvera mal , fi on la fatigue à parler ; enfin 

on la prefie de plus en plus \ mais des 

convulfions horribles fnrviennent à propos 
pour la difpenfer de s’expliquer davantage. 
Cet état bien alfrenx, puifqu’clle s’enfonçoit 
les doigts dans les chairs , ce qui obligea 
dans la fuite de ies garnir d’étuis de bois , 
dura trois heures , tant que les queftionneurs 
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indifcrets furent préfents. Il ell bon d’obfer- 
ver que Marie étoit convulfionnaire à vo- 
lonté , & que chaque fois qu’elle vouloit 
efquiver. des demandes , congédier des cu- 
rieux , ou impofer aux plus incrédules , "elle 
entroit dans des couvulfions aflfreufes. J’en 
ai été témoin une fois : je crus à l’état con- 
vulfif, & j’en fus affligé. Son habitude exté- 
rieure pour lors étoit maigre } le vifage étoit 
pâle ,, l’œil néanmoins allez vif , les lèvres 
noires ( on allure qu’elle Ce lçs teignoit ), la 
bouche delféchéc, la voix balle, & fon ventre, 
que je mefurai , avoit 6 pieds & demi de 
circonférence. Je ne pus jamais obtenir de le 
toucher , pas même couvert de fes hardes : 
il étoit fi fenfible , que la moindre approche 
de ma main faifoit fouffrir & crier la malade. 
On ne m’avoit pas annoncé pour un Chirur- 
gien : car elle a toujours obtenu de fes pro- 
tecteurs la liberté de ne pas les recevoir , 
fous prétexte que voulant porter la croix que 
Dieu lui avoit em r oyée , & abfolument ré- 
fignée à fes décrets , elle ne vouloit ni ufer 
des fecours de la Médecine , ni fatisfaire la 
curiofité des gens de l’art. 

Quelque temps avant fa mort , elle an- 
nonça quelle avoit perdu la vue , & fb 
couvrit les yeux avec un ’ban noir quand 
on le foulevoit pour juger de leur état , elle 
les contournoit fi bien quelle en cachoit la 
pupille , & ne lailfoit voir que la partie in- 
férieure des globes. On peut dire en général 
que tous fes mufcles obéiflant à fa volonté , 
Ce pretoient avec complaifance aux contor- 
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fions 5 c aux rnouvemens les plus déréglés , 
foit de tout le corps , foit de quelques parties 
en particulier. Marie avoit prédit quelle 
deviendroit aveugle 3 elle voulut auffi appren- 
dre l’inftant de fa mort 3 elle la fixa d’abord 
au vendrcdi-faint 1782 ,puis à la St. Jean ; 
mais elle ne termina fa glorieufe carrière 
que le 8 Oélobre fuivant , à l’âge de 3 1 ans. 

On découvrit à fa mort qu’elle portoit un 
ventre faétice , tilfu de plufieurs morceaux 
de laine piqués , couvert artiftement d’une 
peau d’agneau fi douce 5 c fi bien fendue , 
qu’elle a impofé à quelques dévots qu’elle 
11e redoutoit .pas , 5 c par qui elle voulut 
bien fe lailfer toucher , afin que leur témoi- 
gnage fermât la bouche aux mécréans 3 il 
étoit fufpendu par des écharpes , pefoit en- 
viron 30 livres , 5 c avoit 6 pieds de contour. 

On fouftrait cette pièce artificieufe,ou verfe 
fur le corps un feau d’eau , 5 c l'on publie 
que le ventre à éclaté au moment où la fainte 
a terminé fes jours. Bientôt le cadavre cft 
au cercueil , 5 c déjà l’on prépare des obsè- 
ques digues de la Bienheureufe , lorfque des 
ordres fupérieurs la font porter au tombeau 
fans appareil. 

Une Ordonnance du Juge , obtenue à la 
requête de plufieurs perfonnes de l’art , vient 
à propos preferire l’exhumation du corps & 
fon ouverture , 5 c lever le voile myftérieux 
qui couvrait tant de prodiges. Le procès- 
verbal , dont voici copie , eft trop inftruéïif 
pour que nous y ajoutions aucune réflexion 3 
lui feul met au grand jour tous les ftratngèmes 

N ij 
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de cette faillie prédeftinée j & le merveil- 
leux quelle annonçoit rentre dans la clalTe 
des faits ordinaires. Il porte en fubftance : 

« Que rinfpeâion du ventre n’annonçoit 
pas que fes tégumens euffent été diftendus, 
ni déchirés. — L’eftomac , du volume ordi- 
naire , contenoit une écuelle de matière 
liquide , brune , d’une odeur vineufe , pa- 
roifîant digérée depuis peu de temps. — Les 
inteftins avoient auiïi leurs dimenfions natu- 
relles , les gros étoient pleins de matières 
fécales liquides. — -La velîie recéloitun verre 
d’urine. — La véficule du fiel abfolument 
vide , le foie très-gros , dur , d’un jaune 
marbré , femblable en tout à ceux des 
ivrognes’, les autres vifeères très-fains. — 
La matrice, par fa petitefi'e, dépofoit contre 
fa grofleife prétendue jfed vagina fatis ampla 
trium digitorum , fitque facilis intromijfio. — 
Les poumons adhéroient fupéricurement à la 
plèvre , & préfentoient quelques points de 
fuppuration inférieurement. Le lobe droit 
contenoit une vomique dans le milieu de fa 
fubftance , dont l’iftue étoit dans les bron-, 
ches , le lobe gauche avoit quelques tuber- 
cules dans fa texture. Le cœur & les yeux 
étoient fains , & tous les vifeères en général 
étoient tapifles de graifie »... 

La mort de Marie Didier a donc été 
produite par une vomique , fuite de quelque 
inflammation déterminée à la poitrine par 
fes fréquentes colères , fes emportemens 
exceflîfs , fes convulfîons fadices-, l’abus 
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!dcs liqueurs , fou mauvais régime (* ) , & 
par fois des abftinences forcées à caufe des 
affiffans j ajoutons la prefiîon de l’artifice 
appliqué fur le ventre , qui gênoit la circula- 
tion dans les vifeères abdominaux , & re- 
fouloit les humeurs à la poitrine , bec.... 



Use coutume très-fingulière chez les habi- 
tans des deux fexes de l’ifle de Sumatra eft 
de fe limer les dents , bc de le les défigurer 
de différentes manières , quoique naturelle- 
ment ils les aient fort blanches & fort faines. 
Pluüeurs femmes ufent les leurs jufqu’aux 
. gencives , d’autres les rendent pointues. 
Tout ce qu’elles en confervcnt , elles le 
teignent en noir avec l’huile de la coque de 
cacao. Les grands recouvrent quelquefois la 
rangée inférieure d’une lame d’or , bc on 
allure que cet ornement , tranchant avec le 
noir , fait un bel effet à la lumière. 

Gauvain avoit époufé une fort - belle 
Dame. Après la noce il voulut la conduire 
à la Cour. Il monta fur fou beau cheval , 
& la prit en croupe. Un inconnu bien armé , 
fe préfente à leur paffage , arrête le cheval , 
bc prétend enlever la Dame. L epoux lui 
fait froidement obferver qu’elle ell à lui : 
. l’inconnu lui fait entendre qu’il doit la lui 


(* ) Sa garde , qui a bientôt difparu , lui a attribut 
fous ces défauts & bien d’autres encore 
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céder, fi elle le préfère. Gauvain , galant 
ou philofophe , ne dément point l’opinion 
qu’on a de lui. La Dame devient libre par 
un mot de fon époux , & fe donne à l’in- 
connu. Gauvain réfléchit fur les femmes , & 
fuit triflement fon chemin. Deux lévriers 
blancs que fon beau-père lui avoit donnés , 
étoicnt Ces compagnons de voyage. La Dame 
aimoit fcs lévriers : ne les voyant plus , elle 
exige de l’inconnu qu’il aille les redemander 
à fon mari. L’amour efl: ennemi quelquefois 
des procédés. L’inconnu rejoint Gauvain , 

& lui redemande fes lévriers. Gauvain , tou- 
jours philofophe & modéré , lui dit : je vous 
ai donné ma femme , parce quelle vous a pré- . 
féré : je me conduis toujours par le même prin- 
cipe : fi mes lévriers vous préfèrent & vous fui- 
rent , ils font à vous. Les lévriers fuivirenî 
Gauvain. 

*===* 

Solon fut choifipour donner de nouvel- 
les Lois à fa Patrie : fa Légiflation ne put 
échapper à la critique , & lui - même n’eu 
étoit pas fatisfait. Je n'aipas donné , difoit-il , 
les meilleures Lois qu'ils fujfent capables de re- 
cevoir. Aaacharfis lui dit à ce fujet : à quoi 
t'occupes-tu , mon cher Solon : ne fais - tu pas 
que les Lois font des toiles d'araignée ? les /op- 
bles s'y prennent , & le puijfant les déchire. 

*===*. 

Le 18 août de l’année 1752. , des com- 
mis de la douane arrêtèrent près de Col- 
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chcftcr une caille qu’ils jugèrent à l’infpec- 
tion devoir contenir beaucoup de contre- 
bande. Celui à qui elle appartenoit , au pre- 
mier mouvement qu’il leur vit faire pour s’en 
failir , mit la main fur la garde de fon épée , 
' & jura eh français qu’il la pafferoit au tra- 
vers du corps du premier qui tenteroit de 
l’ouvrir. Il déclara qu’elle contenoit le corps 
de fa femme. Sa menace effraya les commis, 
qui , après l’avoir défarmé &. mis hors d’état 
de leur nuire , & de remplir fa menace , 
ouvrirent le coffre , où ils virent en effet le 
• corps d’une femme. Pour remplir les forma- 
lités preferites par la loi , &c découvrir s’il 
pouvoit être reconnu, on le dépofa dans 
une églife. 

La préemption du meurtre rendoit ces 
éclairciiïemens néccffaires. On exigea du 
mari qu’il fe fît connoître. Il fondit eu lar- 
mes } & affrétant de ne parler que français, 
il déclara qu’il étoit un feigneur Florentin ; 
qu’ayant fait , il y avoit environ quatre ans, 
un voyage en Angleterre , il étoit devenu 
éperdument amoureux de la femme dont 
on voyoit les relies j qu’il l’avoit époufée & 
emmenée dans fon pays , d’où il l’avoit con- 
duite dans la plupart des cours de l’Europe 
où il avoit voyagé \ qu’étant tombée malade 
pendant fes voyages , un moment avant de 
mourir, elle avoit demandé du papier, une 
plume & de l’encre , & avoit écrit : Je fuis 
l'épotife du révérend M. G... , recleur de T.... 
en Ejfex. Mon nom de fille efl Cannon , & ma 
volonté dernière ejl d'être inhumée dans l' églife 
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etc X... Cetoit , ajouta lctranger, en confé- 
qucnce c!c cette difpofition de la Dame qu’il 
apportent en Ecofle les relies précieux d’une 
femme idolâtrée. Cette déclaration ayant été 
approfondie , fe trouva être vraie dans tous 
les points , à l’exception de la patrie de ce , 
tendre mari , qui n’étoit pas Florentin , mais 
Ecolfois, lord Dclmany , fils aîné du comte 
de Rosberry. Il avoit effectivement époufé 
cette femme , il y avoit quatre ans , ôc 
ignoré abfolumeut alors qu’elle fût mariée à 
un autre. 

Ce que cette aventure affurément fingu- 
gulicre, offre de plus frappant & de plus 
romanefque , pour nous fervir de l’expref- 
fipn de l’écrivain Anglais , c’ell que le rec- 
teur de T.... vivoit encore lorfqii’il apprit 
qu’un fécond mari lui apportoit le corps de 
fa femme } il fe livra aux tranfports de la 
colère la plus violente } s’appaifant enfuite 
à demi , il dit qu’il confcntoit à accorder à 
l’infidelle les derniers honneurs dus à ceux 
dont la mort a expié les fautes , mais que 
pour le mari , s’il fe déterminoit jamais à le 
voir , ce ne feroit que pour le poignarder. 

Le lord Delmany , de fon côté , protcf 
toit qu’il ne perdroit pas fon époufe de vue 
qu’il ne l’eût dépofée lui -même dans le tom- 
beau qu’elle avoit choifi. A l’égard des me- 
naces du Rcdtcur , ajouta-t-il , elles ne pou- 
voient intimider un homme qui ne formoit 
pas d’autre vœu que de defeendre lui -même 
dans la tombe à côté d’une époufe chérie. 
On parvint enfin à calmer le Redleur , en. 
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lui prouvant que Ton malheureux rival avoit 
cru époufer une femme libre. Il coufentit à 
voir le lord Delmany : leur entrevue fut tou- 
chante j ils confondirent leurs larmes , pri- 
rent l’un & l’autre le grand deuil , 8c fe réu- 
nirent pour rendre les honneurs funèbres à 
l’infortunée dont la perte les affligeoit tous 
deux , mais cependant d’une manière peu 
égale : la relation ajoute qu’on ne peut pas 
fe former une idée de toute la douleur que 
le lord Delmany exprima dans ce moment 
funelle. 

•I 

a La Princefle de S. . . . ayant écrit à 
Mme. de Maintenon , 8c ligné avec rcfpecl , 
la Marquife termina fa réponfe par cette 
phralè : A l'égard du refpecl , quil n'en foie 
point que /lion entre nous : vous n’en pourrie { 
devoir qu'à mon âge , & je vous crois trop 
polie pour me le reprocher )».' 

» 

Le Surintendant Boullion lit frapper les 
premiers louis d’or. Ayant donné à dîner 
au premier Maréchal de Grammont , au 
Marquis de Souvrc 8c au Comte de Hau- 
tefeuille , il fit fervir au delTert trois badins 
remplis de louis , dont il leur permit de 
prendre ce qu’ils en voudroient. Ils ne fe 
firent pas trop prier, 8c s’en retournèrent 
chez eux leurs poches fi pleines qu’ils avoient 
peine à marcher , ce qui falfoit beaucoup 
rire Boullion. Le Roi , qui faifoit les frais 

N v 
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de cette pîaifanterie , ne devoit pas la 
trouver fi bonne. 

Un Courtifan louoit un Prince de plu- 
fieurs vertus qu’il n’avoit pas. «Je ferai tout 
» ce que je pourrai pour vous empêcher 
n de mentir» , répondit-il. 

»b= = =•» 

On confeilloit à Madame de Longue- 
ville d’aller à la Cour pour lui donner bon 
exemple. «Je ne faurois , dit-elle , lui don- 
n uer meilleur exemple que de la quitter ». 

Quelqu’un difoit d’un homme à qui 
Louis XIII ne donnoit que des marques de 
bienveillance , « qu’il étoit couché fur l’état 
» des carefies ». 

Comme on lifoit devant un Homme de 
lettres un livre excellent dans lequel il 
y avoit une de fes penfées } « Voilà , dit- 
» il, un de mes enfans qui a fait fortune ». 

' =><» 

Un Abbé difoit à l’illuftre Jérôme Bignon, 
que Rome étoit le liège de la foi. « Cela 
» cft vrai , répondit - il , mais cette Foi 
» rclTemble à certaines gens , qu’on trouve 
» rarement au logis ». 
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MADAME de T. entendant parler de la 
maladie de Louis XV , du vivant de Louis 
XIV , difoit : Voilà un enfant bienheureux ! . 
» fon pis-aller eft le Paradis ». 

*y— ==K« 

On regardoit le portrait d’un homme ex- 
trêmement vain , qui s etoitfait peindre avec 
des attributs au-delüis de fon mérite & de 
fa qualité. Comme quelqu’un difoit , fur ce 
que ce portrait n ’étoit pas bien refiemblant : 
te Voilà un mauvais Peintre ! — Je le trouve 
» fort judicieux » , répartit un homme d’ef- 
prit. 

Un Maire , chargé de haranguer Louis 
XIV à la porte de la ville , lui préfenta les 
clefs: « Sire , lui dit-il , la joie que nous 
» avons en voyant votre Majefté eft fi 
» grande , que.... » Il fut alors fi interdit , 
qu’il rappella en vain fa mémoire. Un Sei- 
gneur, pour le tirer-' de ce mauvais pas, lui 
■dit : « Oui , la joie que vous avez eft fi 
» grande , que vous ne pouvez l’exprimer ». 

»)< ■ - K» 

M. LE Prince , ( le Grand-Condé ) paf- 
fant par la ville de Sens , fut harangué par 
l’abbé Boileau , qui, étant alors doyen de la 
Cathédrale de Sens , fut chargé de porter 
la parole à la tête du chapitre. M. le Prince 

N jv 
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voulant fe procurer le plaifir de déconcerter 
l’Orateur , affcéla d’avancer fa tête du côté 
du doyen , comme pour le mieux entendre, 
mais en effet pour le faire manquer. L’abbé 
Boileau qui apperçut de la malice feignit 
d’être étonné & interdit , & commença ainfi 
fon compliment avec une crainte affeéfée 
« Monfeigneur , votre Alteffe ne doit pas; 
» être furprife de me voir trembler en pa- 

i) roiffant devant elle à la tête d’une com- 
» pagnie d’Eccléfiaftiques; car li j’étois à la 
» tête d’une armée de trente mille hom- 
» mes , je trcmblerois bien davantage.)) M. 
le Prince charmé de ce début qui annonçoit 
un homme d’efprit , embraffa l’Orateur } 8 c 
quand on lui eut dit que c’étoit le frère de 
Defpréaux , il redoubla fes carcffes , & le 
retint à dîner.. 

r— T— ^ 

Louis XIV, paffantpar Rheimscn 1666 ± 
fut harangué par le Maire , qui , lui préfeur 
tant des bouteilles de vin avec des poires 
de rouffelet sèches , lui dit : « Sire , nous 
» apportons à votre Majefté notre vin , nos 
» poires & nos cœurs , c’cft ce que nous 

j) avous de meilleur. » Le Roi lui frappa 
fur l'épaule , en lui difant : Voilà comme 
j’aime les harangues. 

»V - 1 . ■■ 

r? 

Un bourg connu dans la Province par une- 
foire d’ânes qui s’y tient tous les ans, avoit 
député fon Magiftrat au-devant d’un Prince, 
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pour le haranguer. Un courtifan de la fuite 
die ce Prince , s’appercevant que la haran- 
gue commençoit à l’ennuyer , crut devoir 
faire divérfîon à l’enqui , en demandant à 
l’Orateur , combien les ânes valoient dans fou 
pays ? Celui-ci s’arrêta & après avoir re- 
gardé depuis les pieds jufqu’à la tête celui 
qui faifoit cette demande déplacée: « Quand 
» ils font, lui répondit-il , de votre poil & 
» de votre taille , ils valent dix écus , » & 
il reprit le fil de fa harangue. 

On difoit à un homme d’efprit , de pa- 
rier pour quelqu’un qu’il ne croyoit pas 
bon joueur , mais qui gagnoit fouvent. Il 
répondit : « Je voudris avoir toujours parié 
» pour lui; mais je ne faurois me réfou-. 
» dre à le faire ». 



On propofoit à un joueur que la fortune 
venoit de favorifer , de fervir de fécond 
dans un duel. Je gagnai hier , répondit-il , 
huit cents louis , je me battrois fort 
mal; mais», allez trouver celui à qui je les 
ai gagnés , il fe battra comme un diable * 
car il n’a pas le fou. 

----- ■ ' ~ 

Un homme de finances jouoit mille pifto- 
lcs au piquet , en une partie , avec un Set-, 
gneur de la. Cour. Celui-ci jugea qu'il pou- 
voit le faire capot 8t le gagner, s’il luj 
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perfuadoit qu’il avoit trois valets, dont 
cependant il en avoit écarté un. Il compte 
le poiitt 6c le relie de fou jeu jufqu’à vingt J 
6c , après avoir rêvé un moment , il jette 
fa première carte , 6c compte vingt-trois. 
Son advcrfaire lui demande , comment il 
les compte. Le courtifan recommence à 
compter fon jeu j 6c y ajoute trois valets. 
Le financier dit qu’il ne les avoit point 
nommés avant de jouer fa première carte. 
Le Seigneur foutient le contraire , 6c offre 
de parier cent piftoles. La proportion cfl ac- 
ceptée : les fpe&ateurs condamnent le Sei- 
gneur , qui , affeèfant une forte de dépit 
6c continuant à jouer les cartes , fit capot 
les Financier, parce qu’il garda l’as du valet 
que fon adverfaire , plus fin que lui , avoit 
écarté. 

*•> ■ ,l ^’ 1 1 > 

Os rapporte une fubtilité à-peu-près fem- 
blable d’un Gafcon vis-à-vis d’un autre finan- 
cier. Celui-ci couroit rifque d’être capot ^ 
il avoit deux as qui lui rclioicnt , 6c qu’il 
rnontroit à découvert ^ il ne favoit lequel 
garder. Le Gafcon voyant qu’il levoit le bras 
pour jeter l’as dont il faîloit le défaire avança 
adroitement un de fes pieds fous la table , 
6c prelfa un des pieds du financier. Celui- 
ci , qui étoit environné de plufieurs de fes 
amis , crut que c’étdit un d’entr’eux qui 
l’avertifloit de jeter l’autre as i ce qu’il fit : 
& comme il fe vit capot j il demanda tout 
haut , avec dépit , quel étoit le preifeur 
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de pied. Le Gafcon , après lui avoir reproché 
en riant d’attendre qu’on l’avertit , lui dit : 
» C’dt moi , qui ne crois pas être obligé 
» de vous donner un bon avis ». 

• . 

Le Comte Hatnilton , peint d’une touche 
originale & vraie , un jeune homme dupe 
d’un vieux routier. Lejeune Comte de Gram- 
mont , en voyage avec Ton gouverneur pour 
fe rendre à l’armée de Piémont , étoit def- 
cendu à Lyon dans une auberge. Ce gouver- 
neur , qui appréhendoit que fon élève ne 
trouvât quelque fujet de diflipation qui l’ar- 
rêtât trop long-temps , vouloit le faire fou- 
per feul dans une chambre , mais le Comte 
infifta à mauger en compagnie. En pleine 
auberge , s’écria ce gouverneur : Eh ! Mon- 
iteur , vous n’y fongez pas \ je me donne au 
diable;, s’ils 11e font une douzaine de bara- 
gouineurs à jouer cartes & dez , qu’on n’en- 
tendroit pas Dieu tonner. « A ces mots de 
» cartes &• de de dit le jeune Seigneur qui 
» raconte lui-même fon aventure , je fentis 
» mon argent pétiller. Je defeendis & fus 
» un peu furpris de trouver la falle où l’on 
» mangeoit remplie de figures extraordinai- 
re res. Mon hôte, après m’avoir préfenté, 
» m’affura qu’il n’y avoit que dix-huit ou 
» vingt de ces Meffieurs qui auroient l’hon- 

ncur de manger avec moi. Je m’appro- 
» chai d’une table où l’on jouoit , & j£ 
» faillis à mourir de rire. Jemetois attendu 
» à av'oir bonne compagnie & gros jeu , 
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» & c’étoient deux Allemands qui jouoient' 

» au triéfrac. Jamais chevaux de carroile 
» n’ont joué comme ils faifoient : mais leur 
» figure fur-tout paffoit l’magination. Celui 
» auprès de qui je me trouvois étoit -un 
» petit ragot gralîouillet , rond comme 
v une boule. Il avoit une fraife avec un 
» chapeau pointu , haut d’une aune. Non , 

» il n’y a perfonne , qui , d’un peu loin , 

« ne l’eut pris pour le dôme de quelque 
» Eglife , .avec un clocher deffus. Je de- 
» mandai à l'hôte ce que c’étoit ! Unmar- ,, 
» chaud de Balle, me dit- il , qui vient 
« vendre ici des chevaux : mais je crois qu’il 
» n’en vendra guère de la manière qu’il s’y 
» prend ; car , il ne fait pas jouer. Joue-t-il 
» gros jeu , lui dis-je ? Non , pas à préfent, 

» dit-il , ce 11 ’eft que pour leur écot , en 
» attendant le louper : mais quand ou peut 
» tenir le petit marchand en particulier, il 
» joue beau jeu. A-t-il de l’argent , lui dis- 
» je ! Oh , oh , dit le perfide Cerife , ( c’étoit 
» le nom de l’aubergifte , ) plût à Dieu que 
» vous lui euiïiez gagné mille piftoles , 8 C 
» en être de moitié , nous ne ferions pa3 
» long-temps à les attendre. Il ne m’en 
» fallut pas davantage pour méditer le ruine 
Y) du chapeau pointu. Je me remis auprès de 
» lui pour l’étudier. Il jouoit tout de trar 
» vers ; écoles fur écoles. Dieu le fait. Je 
» commençois à me fentir quelques remords 
» fur l’argent que je devois gagner à une 
» petite citrouille qui en favoit fi peu. Il pér- 
il dit fou écot j on fervit, & je le fis mettre 
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» auprès de moi. Cetoit une table de réfec- 
» toire où nous étions pour le moins vingt- 
» cinq , malgré la promelfe de mon hôte. 
» î_,e plus maudit repas fini , toute cette 
» cohue fe diffipa , je 11 e fais comment , à 
»> la réferve du petit Suilfe qui fe tint au- 
» près de moi , & l’hôte qui vint fè mettre 
V de l’autre côté. Ils fumoient comme 
» des dragons , 8t le Suill’e me difoit de 
» temps en temps : Demande pardon à Mon- 
» fieur de la liberté grande j &C là-delïus 
» m’envoyoit des bouffées de tabac à m’étouf- 
» fer. Monficur Cerife de l’autre côté , me 
» demanda la liberté de me demander fi 
» j’avois été dans fon pays , & parut furpris 
» de me voir allez boa air, fans avoir 
» voyagé en Suifle. Le petit ragot , à qui 
» j’avois à faire , étoit auffi queftionneur 
» que l’autre. Il me demanda fi je venois de 
» l’armée de Piémont ^ 8c lui ayant dit que 
» j’y allois , il me demanda fi je voulois 
» acheter des chevaux , qu’il en avoit bien 
» deux cents , dont il me feroit bon marché. 
» Je cotnmençois à être enfumé comme un 
» jambon , & m’ennuyant du tabac & des 
» queftions , je propofai à mon homme de 
» jouer une petite piftole au triéfrac , en 
» attendant que nos gens euifent foupé. Ce 
» ne fut pas fans beaucoup de façon qu’il 
» y confentit , 8 1 me demandant pardon 
» de la liberté grande. Je lui gagnai partie 
» revanche 8t le tout dans un clin d’œil ; 
» car , il fe troubloit , & fe lailfoit enfiler , 
» que c’étoit une bénédiction. Brinon ( le, 
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jj gouverneur du Comte ) arriva fur la fin 
jj de la troilièine partie , pour me mener 
jj coucher. Il fit un grand ligne de croix, 8c 
jj n’eut aucun égard à tous ceux que je lui 
jj faifois de fortir. Il fallut me lever pour lui 
» en aller délier l’ordre en particulier. Il 
jj commença par me faire des réprimandes 
» de ce que je m’encanaillois avec un vilaiu 
jj monftre comme cela. J’eus beau lui dire 
» que c’étoit un gros marchand qni avoit 
» force argent , 8c qui ne jouoit non-plus 
» qu’un enfant ». Lui, marchand ? s’écrie- 
t-il. Ne vous y fiez pas , M. le Comte. Je 
me donne au diable , fi ce n’eft quelque 
forcicr. « Tais-toi, vieux fou , lui dis-je , 
» il n’eft non-plus forcier que toi } c’cft tout 
» dire j 8c pour te le montrer , je lui veux 
» gagner quatre ou cinq cents pifloles avant 
jj de me coucher. En difanteela , je le mis 
jj dehors, avec défenfe de rentrer, ou de 
jj nous interrompre. Le jeu fini , le petit 
jj Suilfe déboutonne l'on haut de chauffes , 
jj pour tirer un beau quadruple d’un de 
jj fes gouffets *, 8c me le préfentant : il me 
jj demandé pardon de la liberté grande , 8c 
jj voulut fe retirer. Ce n’étoit pas mon 
jj compte. Je lui dis que nous, ne jouions 
jj que pour nous a mu fer que je ne vouiois 
jj point de fon argent , 8c que s’il vouloir, 
jj je lui joucrois fes quatre pifloles dans un 
jj tour unique. Il en fit quelque difficulté j 
jj mais il fe rendit à la fin , 8c les regagna. 
jj J’en fus piqué. J’en rejouai une autre : la 
» chance tourna j le dez lui devint favora- 
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»> blc , _& les écoles cefsèrent je perdis 
» partie , revanche & le tout : les moitiés 
» fuivirent, le tout enfin. J’étois piqué; 
» lui , beau joueur , il ne me refufa rien , 
» & me gagna tout, fans que j’eufle pris 
» fix trous en huit ou dix parties. Je lui 
» demaudai encore un tour pour cent pif- 
» tôles : mais comme il vit que je ne mettois 
» pas au jeu , il me dit qu’il étoit tard \ qu’il 
» falloit qu’il allât voir fes chevaux , & fe 
» retira , me demandant pardon de la liberté 
» grande. Le fens froid dont il me refufa , & 
» la politelfe dont il me fit la révérence , 
» me piquèrent tellement, que je fus tenté 
» de le tuer. Je fus fi troublé de la rapidité, 
» dont je venois de perdre jufqu’à la der- 
» nière piftole , que je ne fis pas d’abord 
>> toutes les réflexions qu’il y a à faire fur 
» l’état où j ’étois réduit ». 

% 

Un brillant Marquis étoit allé chercher 
des dames pour les meuer à l’obfervatoire 
de Paris, où devoit fe faire l’oblervation 
d’une éclipfe de foleil , par le célèbre Cafiini. 
La toilette avoit retardé l’arrivée de cette 
compagnie , & l’éclipfe étoit paflee lorfque 
Je petit-maître fe préfenta à la porte. On lui 
annonce qu’il eft venu trop tard , que tout 
eft fini. Montez toujours , Mefdames , leur 
dit-il j Monfieur de Caflini eft de mes amis, 
& il aura la complaifance de recommencer 
pour moi. 
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Triller raconte qu’un Médecin de là 
connoiifance avoit toujours fa poche pleine 
d’ordonnances 8c de recettes. Lorfqu’il étoit 
confulté par des malades, il leur difoit de 
prendre au hafard , & que le remède qu’ils 
tireroient , feroit fûrement le plus convena- 
ble à leur maladie. Une Dame , tourmen- 
tée d’un grand mal de gorge , eut recours à 
cet Efculape , fouilla dans fa poche , 8c 
voyant que c’étoit l’ordounauce d’un clyfi- 
tère, elle Ce prit fi fort à rire , que fon abcès 
creva, &c elle guérit. 

>» 

Un Normand avoit nié, en juftice, un 
dépôt confié , & violé la religion du fermeut. 
Sa partie adverfe, bien armée, l’attendoit 
dans un lieu écarté, 8c ne Ce contentoit pas 
de l’accabler de reproches. Entre vous 8c 
moi, lui dit le parjure, qui craignoit la fuite 
de cette rencontre , je ne nie point le dépôt ; 
mais quelle néceflité que les Juges foient 
inftruits de nos affaires ? 

*>=# ' , 

Un amateur confidéroit les fept facre- 
mens peints par le Pouflîn , & trouvoit 
beaucoup à critiquer dans le tableau qui 
repréfentoit le mariage. Je vois bien , s’écria 
cet amateur , qui n’étoit peut-être pas con- 
tent de fa femme , qu’il eft mal - aifé dç 
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faire un mariage qui foit bon , même en 
peinture. 

' ■ , ' =K« 

Une femme fort pauvre , qui avoit la 
confolation d’avoir une fille aimable , & 
dont les grâces modeftes aunonçoient la 
fagefle , fe préfenta avec cette jeune per- 
fonne à l’audience du célèbre Cardinal Far- 
nèfe. Elle lui expofa quelle étoit fur le 
point d etre renvoyée , . avec fâ fille , d’un 
petit appartement qu’elles occupoient chez 
un homme fort riche , parce quelles ne 
pouvoient lui payer cinq féquins qui lui 
étoient dus. Le ton d’honnêteté avec lequel 
elle faifoit connoître fon malheur , fit aifé- 
ment comprendre au Cardinal qu’elle n’y 
étoit tombée , que parce que la vertu lui 
étoit plus chère que les richefies. Il écrivit 
lin mandat & la chargea de le porter à fon 
Intendant. Celui-ci , après l’avoir ouvert , 
compta fur - le - champ cinquante féquins. 
Monfieur , lui dit cette femme , je ne de- 
mandois pas tant à Monfeigneur, & certai- 
nement il s’eft trompé. Il fallut, pour faire 
celTer la conteftation , que l’Intendant allât 
lui-même parler au Cardinal. Son Eminence 
en reprenant fon mandat dit aux deux per- 
fonnes qui étoient préfentes , vous avez tous 
raifon , je m’étois trompé, le procédé' de 
Madame le prouve , & au-lieu de cinquante 
féquins il en écrivit cinq cents , qu’il engagea 
la vertueufe mère d’accepter pour marier fa 
fille. 


* 
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Henri Étienne parle d’un Juge de Ton 
temps qui n’avoit qu’une formule en matière 
de procès criminel. Si le prifonnier étoit 
vieux i pendez, pendez, difoit-il , il en a 
bien fait d’autres. S’il étoit jeune, pendez , 
pendez j il en feroit bien d’autres. 

fy- 

Un Confeiller s’étoit endormi fur les 
fleurs de lis. Le Préfident , qui recueilloit 
les voix , ayant demandé à ce Confeiller la 
fieune , il lui répondit, en fe frottant les 
yeux : Qu'on le pende , qu'on le pende. Mais 
c’ell un pré, lui dit-on, dont il s’agit y Et 
bien qu'on le fauche. Bayle. 



Un homme voulant accoutumer fon che- 
val à ne point manger , ne lui donna plus 
ni foin , ni avoine : le cheval mourut. Que 
je fuis malheureux , dit cet homme ! J’ai 
perdu mon cheval dans le temps qu’il s’ac- 
coutumoit à ne plus manger. 

< 5 * 

Un Financier qui avoit été prié à un 
bal , demanda , en fortant , un furtout d’hi- 
ver qu’il avoit laide dans l’antichambre. 
On lui dit que quelqu’un venoit de s’en 
lèrvir pour aller dehors , & qu’il alloit le 
rapporter. On lui nomma un certain d’O- 
lignic ou d’Oliguac. Le Financier aufli-tôt , 
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entendant ce nom auverguac , dit en bran- 
lant la tête : en vain j’attendrai ici 3 d’abord 
qu’il y a du gnic ou du gnac , je tiens mon 
furtout perdu. 

Un Abbé de diftinétion par fa qualité 8c 
par fa charge , difant un jour la Melfe , 
entendit caufer quelques perfonnes près de 
l’Autel. Cela le troubloit. En fe tournant 
au Dominus vobifcum : en vérité , Meilleurs , 
dit-il , cela cft honteux 3 quand ce feroit un 
laquais qui diroit la Melle , vous n’auriez 
pas moins de relpeèt que vous en avez. 

<ï ! 

Une jeune Dame étoit à confelTe à un 
Religieux. Ce Confelfeur , apres lui avoir 
fait plufieurs queftions relatives à fa con- 
felliou , parut défirer connoître celle qui fe 
confelfoit 3 il lui demanda fon nom. La 
Dame 11e voulant point fatisfaire cette cu- 
riolité déplacée , lui répondit : mon père , 
mon nom n’ell pas un péché. 

»> <* 

Un Intendant de Province vcnoit de 
paffcr fur un pont dont les parapets ctoient 
ruinés. Cet Intendant , qui n’avoit point la 
réputation d’être un des plus fages dé ce , 
monde , querella le Magillrat du lieu de 
ce qu’on n’avoit point eu la précaution 
de mettre du-moins des gardes-fous fur 
ce pont : Pardonne 1 , Monfeigneur , lui dit 
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ce Magiftrat , notre Ville nétoit pas sûre, que 
vous y pajfcrie^ji-tôt. 

. »> <« 

De jeunes Militaires étant à l’armée 
avoient , dans une partie de débauche , 
fait plufieurs railleries de leur Général. II 
les fit venir , & leur demanda fi tout ce 
qu’on lui avoit rapporté étoit vrai. Mon 
Général , lui répondit un d’entr’enx, nous 
en aurions dit lien davantage ft le vin ne nous 
eut pas manqué. Cette réponfe eft plus que 
naïve j elle eft adroite. 

Un Débiteur ruiné , après avoir mis tout 
en ufage pour fatisfaire les créanciers , leur 
dit : Meilleurs, j’ai été fort en peine juf- 
qu’ici pour vous fatisfaire \ mais , après y 
avoir travaillé très-inutilement , je prends 
mon parti , & je me détermine à vous 
lailfcr ce foin. 

fy - — — 

Un pauvre honteux demandoit l’aumône 
à un homme qui n’étoit pas à fon aife. 
Hélas ! mon ami , lui répondit celui-ci , 
fi vous ne m’aviez pas prévenu , j’allois vous 
faire la même demande. 

$>.===*& 

L’éclipse du foleil , qui fut annoncée 
pour l’année 1724, avoit répandu une fi 
grande confternation à la campagne , qu’un 

Curé 
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Curé ne pouvant fuffire à confeffer fes 
paroilïiens qui en croyoicnt mourir , prit 
le parti de leur dire au prône : « Mes en- 
» fans , ne vous preffez pas tant , leclipfe 
» a été remife à la quinzaine ». 

»>< ’ 

Un homme étoit monté au plus haut 
du clocher d’une Eglilè pour y raccommo- 
der quelque chofe. Il eut le malheur de 
tomber en bas', mais en même- temps il 
fut allez heureux pour ne fe faire aucun 
mal , & fa chute 11e devint funefte qu’à 
un homme qu’il écrafa en tombant. Les 
parens de cette homme attaquèrent en jus- 
tice celui qui étoit tombé du clocher , l’ac- 
cufant de meurtre , & prétendant le faire 
condamner, fi-non à la mort, du-moins à 
de forts dommages & intérêts. L’affaire 
fut plaidée. Il falloit accorder quelque fa- 
tisfa&ion aux parens du mort. D’un autre 
côté , les Juges 11e pouvoient punir un crime 
dont un accident malheureux étoit la feule 
caufe; il fut ordonné à celui qui demandoit 
vengeance de monter au haut du clocher, 
& de fe laiffer tomber fur celui qu’il pour- 
fuivoit , lequel étoit obligé de le trouver 
précifément au-delîous , dans la même place 
où le défunt avoit perdu la vie. Un pareil 
jugement fut la fin du procès. 

$'r- ~ r & 

Saunderson , mort il y a quelques an- 
rées en Angleterre , avoit perdu la vue dès 
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la plus tendre enfance. Malgré cette priva- 
tion , il fit des progrès fi furprenants dans 
les mathématiques , qu’on lui donna la chaire 
de profefleur de ces fciences dans l'Univer- 
fité de Cambridge. Ses leçons étoient d’une 
clarté extrême \ & cela devoit être , puif- 
qu’il parloit à fes élèves comme s’ils eulfent 
été privés de la vue. Ce qui paroîtra plus 
fingulier , c’eft qu’il faifoit des leçons d’op- 
tique. Saunderfon n’avoit befoin que de 
parcourir avec fes mains une fuite de mé- 
dailles pour difcerner les faillies , même 
lorfqu’elles étoient affez bien contrefaites 
pour tromper les yeux d’un connoifleur. Il 
jugeoit de l’exa&itude d’un infiniment de 
mathématiques , en faifant palier les doigts 
fur les divilious. Les moindres vicilîitudes 
de l’atmofphère l’affeâoient j & il s’apper- 
cevoit fur-tout , dans les temps calmes , 
de la préfênce des objets peu éloignés de 
lui. Un jour qu’il aïïiftoit dans un jardin 
à des obfervations allronomiques , il diftin- 
gua, par l’impulfion de l’air fur fon vi- 
fage , le temps où le foîeil étoit couvert 
de nuages } ce qui eft d’autant plus fin- 
gulier , qu’il étoit totalement privé non- 
feulement de la vue ■, mais de l’organe. 

On a vu avec plaifir dans la Galette 
Littéraire de l’Europe , du zi mars 1764 , 
les circonflauces les plus intéreflantes qui 
ont accompagné l’opération de la cataradle 
faite à un aveugle-né de vingt ans. Ces 
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circonftances ont été rapportées d’après une 
feuille périodique , intitulée The Weckly amu- 
femcnt. Un Chirurgien ( M . Grant) ayant allure 
les p areas du jeune aveugle qu’il détruiroit 
l’obftacle qui le privoit de la vue , plufieurs 
perfonuess’allemblèrent pour être témoins de 
cette opération. Tous les fpcélateurs avoient 
promis de garder le filence , fi l’opération 
réufiilToit , afin de mieux obferver les mou- 
vemens qu’occafionneroient dans lame dir 
jeune homme les nouvelles fenfations qu’il 
éprouyeroit. L’opération eut tout le fuccès 
qu’on en attendoit. Lorfque les yeux dir 
jeune aveugle furent frappés des premiers 
rayons de la lumière, on vit fur toute fa 
perfonne l’expreflion d’un ravifiement ex- 
traordinaire \ il parut prêt à s’évanouir de 
joie & d’étonnement. L’opérateur étoit 
devant lui avec fes inftrumens à la main. Le 
jeune homme l’examina depuis la tête juf- 
qu’aux pieds \ il s’examinoit enfuite avec la 
même attention , & fembloit comparer fa 
figure avec celle qu’il voyoit. Tout lui pa- 
roilloit exaéfement femblable, excepté les 
mains \ parce qu’il prenoit les inftrumens du 
chirurgien pour des parties de ces mains. 
Pendant qu’il étoit occupé à cet examen , 
fa mère , qui ne pouvoit plus contenir les 
tendres mouvemens dont fon cœur étoit 
agité, fe jetta à fon cou, en s’écriant : Mort 
Jils ! Mon cher fils ! Le jeune homme recon- 
nut la voix de fa mère, & ne put prononcer 
que ces mots : Eft-ce vous ? ejî-ce ma mère ? 
ik il s’évanouit. Il y avoit dans la chambre 
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une jeune fille avec qui le jeune homme 
avoit été élevé, qu’il aimoit tendrement, 8c 
dont il étoit tendrement aimé, tout aveugle 
qu’il étoit. Lorfqu’elle le vit fans mouve- 
ment 8c fans connoiffance , elle laiffa échap- 
per quelques cris de douleur qui parurent 
ranimer la fenfibilité du jeune homme. En 
revenant à lui , fes yeax fe fixoient fur l’objet 
chéri, dont il recounoilloit la voix. Après 
quelques momens de filence , il s’écria .* 
« Qu’clt-ce qu’on m’a donc fait ? où m’a-t 
» t-on.tranfporté/’ Ce que je feus autour de 
» moi , eft-ce la lumière dont on m’a fi 
» fouvent parlé ? le fentiment nouveau que 
» j’éprouve eft-il celui de la vue ?... Toutes 
» les fois que vous dites que vous êtes bien 
» aifes de vous voir l’un l’autre , êtes-vous 
» aufii heureux que je le fuis en ce mo- 
» ment ?.... Où eft Tom qui me fert de 
» guide ? Il me femble maintenant que je 
» marcherois bien fans lui ». Il voulut faire 
lin pas j mais il s’arrêta 8c parut effrayé de 
tout ce qui étoit autour de lui. Comme l’a- 
gitation de fon amc étoit extrême , ou lui 
dit qu’il falloit qu'il revint pour quelque 
temps à fon premier état, afin de donner 
peu-à-pcu à fes yeux la force de fupporter 
peu-à-peu l’imprefiion de la lumière , 8c 
qu’il avoit befoin de s’accoutumer par de- 
grés à voir , comme il s’étoit accoutumé à 
marcher. Il ne fe rendit qu’avec beaucoup 
de peine à ces raifonsj on le tint pendant 
quelque temps les yeux couverts , 8c , dans 
cc retour dej cécité, il£fe plaignoit amère- 
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ment qu’on l’avoit trompé qu’on avoit em- 
ployé quelqu’enchautement pour lui faire 
croire qu’il jouillbit de ce qu’on appelle la 
vue : il ajoutoit que les impreflions qui en 
étoient reliées dans fon ame , le rendroient 
fou , fi ce fens ne lui étoit pas eu effet rendu. 
Une autre fois, il cherchoit à deviner les 
noms des pcrfounes qu’il avoit vues dans la 
foule , ou bien il vouloit raconter ce qu’il 
avoit remarqué , & il manquoit de termes 
pour s’exprimer. Enfin , lorfqu’on jugea 
qu’il feroit en état de fupporter la lumière , 
on chargea la jeune fille d oter le bandeau 
dont fes yeux étoient couverts , & de tâcher 
de diftraire , par fes difcours , l’impreflion 
trop vive des objets. Elle s’approcha de lui} 
& en dénouaut le bandeau , elle lui dit : 
« M. Willidm , je vais vous rendre l’ufage 
» de la vue ; mais je ne faurois m’empêcher 
D d’avoir quelqu’inquiétude. Je vous ai aimé 
» dès mon enfance, quoique vous fuffïcz 
» aveugle } vous m’avez aimée auffi : mais 
» vous allez connoître la beauté , vous allez 
» éprouver des fentimens qui vous ont été 
» inconnus jufqu’ici. Si vous alliez ceffer de 
» m’aimer! fi quelqu’objet, que vous trou- 
» verez plus aimable , alloit m’effacer de 
» votre cœur !... Ah ! ma chère amie , ré- 
» pondit le jeune homme , fi je devois , eu 
» jouiffant de la vue , perdre les tendres 
» émotions que j’ai fenties toutes les fois 
» que j’ai entendu le fon de votre voix } fi 
» je ne devois plus diftinguer le pas de celle 
» que j’aime lorfqu’elle s’approche de moi} 

O iij 
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» 6c s’il falloit que je çhangealfe ces plaifirs 
» fi doux & fi fréquents pour le fentiment 
» tumultueux que j’ai éprouvé pendant le 

peu de temps que j’ai joui de la vue, 
» j’aimerois mieux renoncer pour jamais à 
» ce fens nouveau. Je n’ai défiré de voir 
)) que pour vous fentir , vous pofleder , 
» vous aimer d’une autre manière encore : 
» arrachez-moi ces yeux, s’ils ne doivent 
» fervir qu a vous rendre moins chère à mon 
» cœur ». La jeune fille l’embrafia en ver- 
fant de douces larmes. William revoit la 
lumière avec le même trouble & le même 
raviflement : il ne pouvoit fe lafler de re- 
garder fa maîtrelfe } il l’appelloit en la tou- 
chant, & la prioit de parler pour s’afluref 
que c’étoit bien elle qu’il touchoit. Tout 
l’étonnoit , il ne pouvoit accorder les fenfa- 
tions qu’il éprouvoit par la vue , avec celles 
qu’il avoit reçues des mêmes objets par les 
autres fens : & ce ne fut que par degrés 
qu’il parvint à diftiuguer & à reconnoître 
les formes , les couleurs & les diftances. 

*>====» 

On a rapporté ce tour d’adrefle d’un 
aveugle. Il avoit cinq cents écus qu’il cacha 
dans un coin de fou jardin j mais un voifin, 
qui s’en apperçut , les déterra & les prit. 
L’aveugle ne trouvant plus fon argent , foup- 
çonna celui qui pouvoit l’avoir dérobé. Com- 
ment s’y prendre pour le ravoir ? Il alla 
trouver fon voifin , & lui dit qu’il veuoit lui 
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demander un confeil ; qu’il avoit mille 
écus , dont la moitié étoit cachée en lien 
fur , & qu’il ne favoit s’il devoit mettre le 
refte au même endroit. Le voifin le lui con- 
feilla , & fe hâta de reporter les cinq cents 
écus , dans l’efpérance d’en retirer bientôt 
mille. Mais , l’aveugle ayant retrouvé fon 
argent , s’en îaifit } & appelant fon voifin , 
il lui dit : « Compère , l’avepgle a vu plus 
» clair que celui qui a deux yeux ». 

» - ■ >» 

Au milieu d’une nuit fort obfcure , un 
aveugle marchoit dans les rues avec une 
lumière à la main , & une cruche pleine fur 
le dos. Quelqu’un qui couroit , le rencontra j 
& furpris de cette lumière : Simple que vous 
êtes , lui dit-il , à quoi vous fert cette 
lumière ? La nuit & le jour ne font-ils pas 
la même chofe pour vous ? — Ce n’eft pas 
pour moi , lui répondit l’aveugle , que je 
porte cette lumière , c’eft afin que les 
étourdis qui te relfemblent , ne viennent 
pas heurter contre moi. 

» > 

Il paroît qu’il y a long-temps que les 
Avocats font en polfefiion de fe dire des 
injures. Les Avocats , chez les Romains , 
s’infultoient fouvent au barreau par les rail- 
leries les plusfanglantes. L’Orateur Philippe, 
faifant allufion au nom de Catulus que portoit 
fon adverfe partie , & au bruit qu’il faifoit 

Oiv 
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en plaidant, lui demanda pourquoi il aboyoit 
fi fort : « C’eft , répondit Catulus , que je 
» vois un voleur ». Di/cours fur le barreau 
de Rome . 

'■ '■ =K* 

Un Orateur médiocre demandoit à ce 
même Catulus : « N’ai-je pas bien réuffi à 
» exciter la compafiion? A merveille, reprit 
» celui-ci j car il n’y a perfonne à qui votre 
» diicours n’ait fait pitié ». 

»> — - Ko 

L’Empereur Charles IV, inftruit qu’un de 
fes officiers , féduit par l’argent de fes enne- 
mis , méditoit de l’afiaffiner ou de l’empoi- 
fonuer , le fit venir , & lui dit : « J’ai appris 
» avec peine que vous n’aviez pas le moyen 
» de marier votre fille , qui eft déjà grande ; 
» tenez, voilà mille ducats pour fa dot ». 
On peut juger de la furprife de ce traître , 
qui alla auffi-tôt fe dégager de fa promefîe 
criminelle. 

- »><=======>$ 

Les Scythes , pourfuivis par Alexandre 
jufqu’au milieu des bois & des rochers qu’ils 
habitoient, dirent à ce conquérant, qui vou- 
loit palier pour le fils de Jupiter Ammon : 
Tu nés pas un Dieu , puifque tu fais du mal 
aux hommes. 

. K» 

Un homme en place , qui s etoit rendu 
coupable de plufieurs infidélités chez les 
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Macédoniens, fouffroit impatiemment qu'on 
l’appellât traître. Il s’en plaignit à Archélaiis, 
Roi de Macédoine. « Les Macédoniens , lui 
» répondit ce Prince , font fi groflîers , qu'ils 
» appellent les chofes par leur nom ». 

"-"sjrj xfc 

Diogène ayant été conduit devant Phi- 
lippe , Roi de Macédoine , ce Prince le traita 
d’efpion. Oui , lui répondit Diogène, de ton 
ambition 6» de ta vanité. 

Un homme de la Cour de Louis XIII , jouoit 
au piquet dans une galerie ouverte. Ayant 
reconnu , par les cartes de rentrée , qu’il 
avoit mal écarté , il s’écria : Je fuis un franc 
Goujfaut !( C’étoit le nom d’un Préfident qui 
ne paffoit pas pour un des hommes les plus 
éclairés de Ton temps ) Ce Préfident fe trouva 
par hafard derrière le joueur , qui ne l’avoit 
pas apperçu $ & fort offenfé d’être cité eti 
cette occafion , lui dit : « Vous êtes un fot ». 
Vous avei raifon , lui répartit le joueur , ceji 
ce que je voulois dire. 

Un Evêque avoit un buffet qu’il vcnoit de 
garnir de plufieurs vafès d’argent , chef- 
d’œuvre de l’art. Comme on admiroit ces 
richeffes , le Prélat dit , pour s’excufer en 
quelque forte, qu'il les avoit acquifes pour 
en afiifter dans l’occafion les pauvres de foti 
Diocèfe : Monfeigneur , lui dit quelqu’un ma- 

Ov 
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ligneraient, vous aurie[ pu leur en épargner la 
façon. 

La République de Gênes , ayant ofd 
braver Louis XIV, fut forcée d’envoyer era 
France , pour faire des excufes au Monar- 
que , le Doge , accompagné de quatre féna- 
teurs , ce qui étoit fans exemple. On fit voir 
à ce Doge Verfailles dans tout fou éclat j on 
lui demanda enfuite ce qui l’avoit le plus 
frappé dans ce lieu enchanté : C'ejl de m'y voir . 

^— = 

* Un homme éptiifé de plaifirs étoit obligé 
de garder le lit. Un de fes amis vint le voir, 
& apperçut en entrant dans la chambre du 
malade , fa maîtrelfe qui en fortoit. Il de- 
manda au malade comment il fe trouvoit : 
« La fièvre dit-il , vient de me quitter». 
Effectivement , répond fon ami ; je l'ai rencon- 
trée qui fortoit de che-p vous . 

♦><========><* 

Une bourgeoife jolie & vertueufe avoit 
infpiré une pafîîon très - forte à un grand 
Seigneur , qui lui dit : «Votre vertu eft tout 
» ce que j’aime dans vous ». Hé bien , lui 
répondit-elle , ne mcxpofe-p point au danger 
de perdre tout ce que vous aimep. 

' -fc 

M. le Camus difoit de certains moines 
gourmands fort révérencieux : Que cétoient 
des cruches qui ne Je baijjoicnt que pour fe 
remplir . 
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Un officier Gafcon , fort brave homme de 
fa perfonne , mais qui tenoit beaucoup du 
naturel de fa nation , fe trouvoit à une ef- 
carmouche. Il tira un coup de piftolet à un 
cavalier ennemi, & fc vanta auffi-tôt à un 
de fes camarades , qu’il venoit de tuer ce 
cavalier. L’autre regardant : Cela ne peut- 
être, lui dit-il, car je ne vois perfonne à 
bas. — Cap de bious , répartit le Gafcon , 
ne vois-tu pas que je l’ai réduit en poudre? 

Un Moufquetaire Gafcon , pafiant dans 
une revue devant Louis XIV , fit faire à fon 
cheval un mouvement fi brufque , que le 
chapeau du cavalier vole à terre. Un de fes 
camarades le lui préfenta à la pointe de fon 
épée. Sandis , s’écria le Gafcon , j’aurois 
mieux aimé que vous m’euffiez percé le 
corps que mon chapeau. Le Roi , ayant 
entendu cette réponfe , lui en demanda la 
raifon j Sire, dit-il, j’ai crédit chez un Chi- 
rurgien , mais je n’ai pas la même faveur 
chez un Chapelier. 

r 

Un Gafcon voyant qu’on s ’étonnoit de ce 
qu’il trembloit en prenant fes armes, dit ; 
Mon corps tremble de peur pour les dangers 
où il prévoit que mon courage le portera 
tantôt. 

O vj 
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»> » 

On citoit dans une compagnie deux braves 
officiers dont on faifoit leloge. Ne foyez pas 
furpris de leur valeur , dit un Gafcon ; l’un 
ell de Gafcogne, &. l’autre mérite d’en être. 

Un Gafcon fe vantoit d’être defcendu 
d’une maifon fi ancienne , qu’il payoit en- 
core , difoit-il , la rente d’une fomine que 
fes prédéceifeurs avoient empruntée pour 
aller adorer Jéfus-Chrift dans la crèche de 
Bethléem. 

fr — 

Un Gafcon avoit appellé en duel un cava- 
lier, & s’étant rendu le premier fur le lieu, 
apperçut un homme d’épée qui fe promenolt. 
Il crut d’abord que c’étoit fon homme , mais 
ayant reconnu fon erreur , & craignant qu’un 
tiers ne rompit fon deffein , il lui dit fière- 
ment de fe retirer. L’autre lui répondit fur 
le même ton j & des paroles ils en vinrent 
aux mains. Pendant cet intervalle , celui qui 
avoit été appellé arrive , & voyant fon gaf- 
con aux prifes , il lui demanda pourquoi il 
lui manquoit de parole , &c fe battoit contre 
un autre avant que de l’avoir fatisfait. 
« Cap de bious , répondit le Gafcon , je 
» m’ennuyois , & je me fuis mis à peloter 
» en attendant partie ». 

Un Normand & un Gafcon furent con- 
damnés à être pendus pour des vols. Comme 
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il s’agilfoit de leur prononcer leur fentence, 
le greffier lut d’abord celle du Normand , 
qui inarquoit qu il feroit pendu pour avoir 
volé un fac de clous. Le Gafcon en l’enten- 
dant , dit : Pelle Toit du maraud ! fe faire 
pendre pour des clous ! Et quand on lut la 
ïienne , qui portoit qu’il feroit pendu pour 
avoir volé dix mille écus , il fe tourna vers 
le Normand , Si lui dit : font-ce-là des 
clous ? 

Un jour que le Comte de Soiflons étoit au 
jeu , il apperçut derrière fa chaife ,dans une 
glace , un homme dont la mine ne lui difoit 
“rien de bon. Cette défiance le rendit atten- 
tif. EfFeéfivement , peu de temps après il 
fentit couper le cordon de fon chapeau } il 
feignit de ne s’être apperçu de rien j & pré- 
textant quelque befoin , il fe tourne vers le 
filou , Si le prie de vouloir bien tenir fon jeu : 
ce que celui-ci ne put refufer. Le Comte 
defcend à la cuifine , & fe fait donner le 
tranchelard le mieux affilé qu’on pût trou- 
ver : il le cacha fous fon habit , Si rentra 
dans la Salle. Le filou , impatient de s’ef- 
quiver , fe lève pour rendre le jeu qu’il tc- 
noit j mais le Prince lui fit ligne de continuer. 
En même- temps il s’approche le plus douce- 
ment qu’il peut de ce filou , fe faifit d’une 
de fes oreilles , qu’il coupe } Si. la tenant à 
fa main : « Moniteur , lui dit-il , quand vous 
« me rendrez mon cordon , je vous rendrai 
» votre oreille ». Mercure de France . 
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»> ~ K» 

Un bourgeois de Plaifance, fort pauvre , 
trouvant une nuit des voleurs dans famaifon, 
leur dit fans s’émouvoir : « Je ne fais ce que 
» vous cherchez de nuit dans ma maifon , 
» pour moi , en plein jour , je n’y faurois 
v rien trouver ». 

* 

♦>==»<« 

On rapporte que François I, étant dans fa 
-chapelle avec plufieurs Seigneurs, pour enten- 
dre la MelTe , un filou , fort bien habillé , fe 
mit derrière le Cardinal de Lorraine , 8 t lui 
efçamota fa bourfe $ mais n’ayant pu le fairo 
fans que le Roi s’en apperçût , il lui fit figne 
du doigt de ne rien dire. Le Roi le laifla 
tranquille , & demanda après au Cardinal 
ce qu’il avoit fait de fa bourfe. Celui-ci 11e 
la trouvant point , parut fort inquiet , & 
donna une fcène au Roi, qui, après avoir 
bien ri , voulut qu’on rendît ce qui avoit été 
pris. Mais l’auteur du vol ne parut pas , & 
le Roi s’apperçut un peu tard , qu’il avoit 
été joué. 

Un filou entra fur le foir à Paris chez un 
Marchand qui avoit plufieurs flambeaux d’ar- 
gent fur fou comptoir. Son delfein étoit de 
les dérober. Il demanda quelques marchan- 
difcs ; & pendant que les garçons les cher - 1 
choient , il s’amufa à caufer avec la Mar- 
chande , & ceux qui fe trouvoient là. Oa 
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partait de tours fubtils de différents voleurs. 
Meilleurs , leur dit-il , tout ce que vous ra- 
contez 11e me furprend pas depuis l’hiftoire 
de ce frippon qui déroba deux flambeaux 
d’argent fur le comptoir d’une boutique à- 
peu-près comme celle où nous fommes , de- 
vant plufieurs perfonnes qui le regardoient. 
Cela n’eft pas poflîble , dit quelqu’un } Mef- 
fieurs , reprit-il aufll-tôt , j’étois préfent ; 
voici comme il s’y prit } rien en effet n’eft 
plus fingnlier. Le filou, feignant alors de 
repréfenter ce qu’il racontoit, met fon cha- 
peau fur le comptoir , prend les deux flam- 
beaux , éteint les lumières , en difent que le 
voleur en avoit ufé ainfi , & puis , ajouta- 
t-il , il emporta les deux chandeliers fous fon 
habit. Notre hiftorien les emporta de même, 
gagnant une porte qui conduifoit dans une 
allée , & de l’allée dans la rue : il fe déroba 
bien vite à fes auditeurs , qui ne commen- 
cèrent à s’appercevoir du tour qu’011 leur 
avoit joué , que lorfqu’il 11e fut plus temps 
de courir après lui. 

»>< : ■■■ 

Un filou qui n’avoit point de chapeau , 
fortant d’une Eglife au milieu de la preffe , 
déroba un caftor fin à un particulier qui le 
tenoit fous fon bras. Ce particulier qui fen- 
toit fon chapeau lui échapper , fe mit à crier : 
On prend mon chapeau. Le filou aufîi-tôt 
met le caftor qu’il avoit dérobé fur fa tête , 
& fe l’enfonçant avec fes deux mains : je 
défie , dit-il , qu’on prenne le mien, & cha- 
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cun le tailla palfer fans ofer même le foup- 

çonner. 

» ■ 1 

Un Gentilhomme qui voyageoit à cheval , 
dans le Comté de Glocefter , rencontra une 
femme étendue au milieu du grand chemin , 
qui lui demanda du fecours } elle lui dit 
quelle venoit d’être volée & maltraitée par 
des voleurs , & le pria de vouloir- bien 
l’aider à fe relever, afin qu’elle pût fe traîner 
julqu au village prochain. Le Gentilhomme, 
touché de pitié , met pied à terre , tend 1a 
main à cette malheureufe femme , qui lui 
préfente auffl-tôt un piftolet , & lui demande 
la bourle. Le Gentilhomme , déconcerté de 
1a propofition , donne fon argent & fe laide 
prendre fa montre. Alors le voleur qui n’avoit 
de femme que l’habit, jette fon déguifement, 
monte fur le cheval , s’enfuit à toute bride , 
& laide le Gentilhomme fort étonné , plus 
affligé encore , & promettant fincèrement 
à Dieu de ne jamais defeendre de cheval 
pour les femmes qui lui deinanderoient du 
fecours. Papiers Anglais de 

. ■$> r$ 

On connoit la réponfe que fit au Miniffre 
Walpole un Seigneur Anglais diftingué par 
fon mérite. Ce Miniftre vouloit le détacher 
du Parlement. Il va le trouver. Il lui dit 
qu’il vient de la part du Roi pour l’alfurer 
de fa protection , & lui marquer le déplaifir 
que Sa Majefté avoit de n’avoir encore rien 
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fait pour lui. Il lui offre en même-temps un 
emploi confidérable. » Milord , lui répliqua 
» le Seigneur Anglais , avant de répondre 
» à vos offres , permettez-moi de faire ap- 
» porter mon fouper devant vous ». On 
lui fert au même inflant un hachis fait du 
refie d’un gigot dont il avoit dîné. Se tour- 
nant alors vers M. Walpole : » Milord , 
» ajouta-t-il , penfez-vous qu’un homme qui 
» fe contente d’un pareil repas , foit un 
» homme que la Cour puilfe aifémeut gagner? 
» Dites au Roi ce que vous avez vu , c’efl 
» la feule réponfe que j’aie à lui faire. 

*/*====<& 

Un jeune Seigneur ayant trouyé dans une 
compagnie fa maîtreffe qui venoit de lui 
faire une infidélité d’éclat , voulut la dés- 
honorer en montrant des lettres pafftonnées 
que la Dame lui avoit écrites. Comme il fè 
préparoit à en lire une des plus emportées , 
la Dame, fansfe déconcerter, lui dit : Lifez 
feulement, je n’en rougirai point, il n’y a 
que le dclfus de la lettre qui me faffe honte. 
Cette injure délicate, & néanmoins très -vive, 
étourdit tellement l’amant difgracié , qu’il 
fortit fur-le-champ fans pouvoir rien ré- 
pliquer. 

»>< ^ 

Deux Efpagnols fe difputèrent la con- 
quête dune courtifanneà la pointe delepée. 
Le vainqueur vint recevoir cette femme , 
qui ne trouvant point fou compte à toutes 

* 
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ces difputes , le renvoya en lui difant : « Ap- 
» prenez , Monfieur , que ce n’eft point avec 
» le fer , mais avec l’or & l’argent que nies 
» faveurs fe gagnent ». 

» ■' ' ■ '" K» 

Un fat , fort content de fa figure , con- 
duifoit dans une inaifon un jeune homme 
de fa connoilfance , dont la phyfionomie , 
peu fpirituelle , ne prévenoit point en fa fa- 
veur. Celui qui le conduifoit , croyant faire 
une bonne plaifanterie , dit à la compagnie , 
qui fe levoit pour le recevoir : Vous voulez 

bien que je vous préfente Monfieur 

qui n’eft pas fi fot qu’il le paroît. C’eft , 
Mefdames, reprit aufii-tôt le jeune homme, 
la différence qu’il y a entre nous deux. 

♦>«=— K* 

Un Prieur des Chartreux le trouvant à 
un repas maigre fort fplendide , entendoit 
faire l’éloge d’un certain plat , & défiroit 
d’en goûter , lorfque le Frère qui l’accom- 
pagnoitlui dit : Mon Père n’en mangez pas } 
j’ai vu dans la cuifine qu’on y avoit.mis du 
gras. Eh ! qu’alliez-vous faire dans la cuifine, 
lui dit le Prieur avec chagrin } étoit-ce là 
votre place ? 

Trois compagnons de voyage de bon 
appétit venoient d’arriver dans une hôtel- 
lerie. On leur fervitpour eux trois ,fur le 
meme plat , deux pigeons & une perdrix. 
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Il avoit été dit que chacun prendroit la pièce 
qui fe trouveroit devant lui. Un d’eux qui 
avoit convoité la perdrix , chercha à la 
mettre de fon côté. Il fit tomber à cet effet 
la converfation fur le fyftême de Copernic. 
Imaginez-vous , dit-il , que ce plat eft la 
terre } Copernic veut qu’elle tourne , &c il 
fait avancer en même-temps la perdrix de 
fon côté. Un des deux autres compagnons 
qui n’avoit pas quitté de vue ce bon mor- 
ceau , répartit allez naïvement -, pour moi , 
j’aime autant le fyftême ancien , &. il remit 
le plat comme il étoit. 

fo" • ' K» 

On connoît la cruelle dcftince des Veuves 
du Malabar. Lorfque la femme a promis 
à fon mari de le fuivre au bûcher ou dans 
la folle , on commence, auflî-tôt qu’il eft 
expiré , à faire les apprêts de leurs funé- 
railles , & elle ne peut ni fe rétrafter , ni 
différer l’exécution de fa promeffe. Il faut 
quelle foit confumée le même jour , 
dans le même brafier où le corps de fon 
mari eft brûlé. Les Bramines & le Veinsjas 
ne relâchent rien de cette rigueur \ mais les 
Settrcas permettent que les femmes fe brû- 
lent en des temps & en des lieux différents , 
lorfque le mari eft mort dans un pays éloi- 
gné , ou depuis long-temps. 

Auffi-tôt qu’on eft certain de la mort du 
mari, on met la femme dans une chaife de- 
vant la porte , avec des parures à la mode 
du pays. On joue des inftrumens , ou bat 
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des tambours, on lui donne du bétel à 
mâcher , 8c on l’entretient, de peur qu’à 
force de penfer au fort qui l’attend, elle 
ne fe repente de fon choix. Les Settreas , 
8c les Soudras mêlent avec le bétel quelque 
chofe qui l’étourdit , & lui ôte le fen- 
timent de Ion état } mais les Bramines font , 
difcnt-ils , fcrupule d’ufer de cette précau- 
tion , parce qu’ils veulent que le facrifîce 
foit volontaire. 

Quand elle part de fa maifon , elle prend 
congé de ’fes amis , 8c elle a un citron 
dans une main , 8c dans l’autre un miroir. 
Elle répète continuellement le nom de Dieu : 
quelques-unes prononcent Naraina , d’autres 
Rjrnma , ou quelqu’autre nom. Si elle eft: 
de la cafte des Bramines , ou descelle des 
Veinsjas , au-lieu du citron & du miroir, 
elle tient à la main des fleurs rouges , 
de celles qu’on jette dans les temples 8e 
devant les idoles , à qui il faut que ces 
fleurs aient été préfentées. Elles ont aufli 
une idole pendue à leur cou. 

La femme va , de cette manière , à pied 
à l’endroit où fon mari a été brûlé , 8c fi 
elle eft de la cafte des Settreas ou des Sou- 
dras , elle eft accompagnée de fes parens , 
qui l’encouragent. Si c’eft la femme d’un 
Bramine , elle eft portée dans une efpèce de 
traîneau. Alfez près du bûcher eft un étang 
où elle va fe laver , 8c alors on lui ôte les 
bijoux 8c les parures quelle a fur le corps. 
Pendant qu’un Bramine fait la prière , on 
diftribue une aumône aux autres qui font 
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préfents. Au fortir de l’eau , elle s’enveloppe 
d’un fuaire jaune , & s’approche du bûcher : 
c’eft une folle allez profonde , dont toute la 
terre , jettée d’un côté , forme une hauteur 
fur laquelle elle monte. Comme le bois qui 
a fervi à brûler le cadavre de fon mari eft 
à moitié confumé , & fait un brafier ter- 
rible , de peur que cette vue 11e l’effraie— 
il y a entr’elle & le feu une natte quil erm 
pêche de le voir. C’eft fur cette hauteur 
quelle dit le dernier adieu à fes parens , qui 
l’exhortent à montrer beaucoup de courage 
dans cette occafion. Elle prend alors quel- 
ques uftenfiles de ménage , comme un pilang , 
ou pilon , pour piler le riz , un foup , ou 
petit van pour vanner le riz , quand il eft 
pilé , & elle les jette dans le feu par-deffus 
îa natte. Elle prend enfuite un pot plein 
d’huile , dont elle répand une partie fur fa 
tête, en prononçant continuellement le nom 
de Dieu. Enfin , on ôte lâ natte , & alors 
elle fe jette dans le feu avec le pot d’huile. 
En un inftant , elle eft couverte de bois à 
la hauteur de 5 à 6 pieds par-deffus elle, & 
d’autres perfonnes y verfent de l’huile & du 
beurre pour allumer davantage le feu. Quel- 
quefois aufti des cfclavcs , voyant leur maî- 
trelfe s’affliger de la maladie de fon mari , 
lui promettent que fi elle meurt après lui , 
elles la fuivrout , & fe brûleront avec elle , 
& elles tiennent parole. On fait moins de 
cérémonies pour elles j elles font auprès du 
bûcher, & s’y jettent d’elles-mêmes l’uqe 
après l’autre, C’eft ainfi que fe brûleut les 
femmes des trois caftes inférieures. 
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Celles de la première meurent avec de» 
circonftances encore plus cruelles : elles Te 
mettent fur un bûcher, & fe couchent auprès 
de leui 1 mari , comme fi elles alloient repofer 
avec lui. Après quelles font placées, ou 
élève le bûcher par-delfus elles , puis on y 
met le feu du côté de la tête, où l’on a eu 
de jetter de l’huile Sc d’autres matières 
greffes, pour allumer plutôt le bûcher, qui 
eft de bois plus ou moins précieux, félon les 
facultés du mort : il y en a qui ont pour 
cela du bois nommé aquila brava , efpcce 
d’aloès , qui croît.dans l’ifle de Ceilan & fur 
les côtes de Coromandel , quelques-uns y 
emploient du bois de fandal. 

A Surate on élève fur le bûcher une petite 
cabane de groife paille , entrelacée de menu 
bois j la femme entre dans cette cabane , 
s’alîïed fur le bûcher, prenant la tête de fon 
mari fur fon giron, &, avec un flambeau, 
met elle-même le’ feu pendant que quantité 
de Bramines , armés de longues perches , 
attifent le feu, qu’ils allument encore par- 
dehors, & même repouflent la femme, li, 
étant effrayée du feu, elle fait effort pour en 
fortir^ ce qui ne s’accorde guère avec la 
liberté qu’ils veulent qu’on lui lailfe. 

Les préparatifs font les mêmes , foit que 
la femme doive être brûlée , foit qu’on l’en- 
terre ; mais les circonftances de l’enterre- 
ment font differentes. Lorfqu’elle eft arrivée 
à la fofie où elle trouve fon mari , elle y 
defcend , s’y affied fur un banc de terre , 
qui eft ménagé fous une elpèce de voûte. 
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prend Ton mari entre Tes bras , met de l’en- 
cens dans du feu qui fe trouve auprès d’elle, 
& fe parfume le corps j ce qui étant fait, 011 
commence à remplir doucement la folle, & 
la femjne attire & arrange la terre autour 
de foi avec fes mains. Lorfqu’elle en a juf- 
qu’au cou , deux de ceux qui remplirent la 
folfe , prennent un tapis qu’ils tiennent tendu 
pour empêcher les autres femmes de voir 
ce que l’on va faire. Ils font prendre à celle-ci 
du poifon dans une coquille } enfuite ils lui 
tordent le cou , & cela avec tant de dexté- 
rité, que perfonne 11e s’en apperçoit, s’il 
n’eft fort près d’elle. L’une & l’autre de ces 
infernales tragédies s’exécutent au fon des 
inftrumens, au bruit des tambours & des 
grands cris que jette tout le peuple qui eft 
préfent , & c’eft ce qui empêche qu’ou n’en- 
tende les plaintes de ces malheureufes vic- 
times , quoiqu’il y en ait qui fe dévouent 
avec une férocité inconcevable. 

S’il en eft qui refufent de mourir avec leur 
mari , on les regarde comme des infâmes 5 
on leur coupe les cheveux j elles ne peuvent 
ni ufer du bétel , ni porter des pierreries , 
ni fe remarier. Elle font en butte à tous les 
affronts imaginables , & c’eft pour cela que 
celles qui ont du cœur préfèrent la mort à 
une vie fi miférable. Incapables de pofleder 
des biens , ni de recevoir aucuns honneurs , 
elle n’ont nulle part à la fucceffion de leur 
mari , & font à la diferétion de leur fils 
aîné , qui lui fuccède , & qui a un empire 
abfolu fur elles. Si la femme n’a que des 
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filles , les frères de fon inari recueillent la 
fuccefiion , 8c ne doivent rien , ni à elle , ni 
à fes filles , que l’entretien, qu’on lui repro- 
che tant qu’elle vit, en lui difant à tout 
propos qu’elle n’aimoit pas fon mari , puis- 
qu'elle n’a pas eu le courage de mourir avec 
lui. Joignez à cela le foin qu ’011 a de leur 
perfuader que, fi elles fe brûlent ou s’enter- 
rent avec leur mari, elle fauveront fon ame 
de l’enfer, quand il l’auroit mérité mille 
fois , 8t celles qui meurent ainfi par un pur 
amour , ne Sentent pas la douleur que le feu 
caufe en d’autres occafions } on n’aura pas 
de peine à comprendre comment elles peu- 
vent s’y réfoudre. Au refte , l'hiftoire de 
Calanus , contemporain d’Alexandre , 8c 
plufieurs autres témoignages de l’antiquité 
font voir que le mépris d’une fi affreufe mort 
11 ’eft pas nouveau dans les Indes. 

Un Orateur Athénien avoit à défendre 
devant l’Aréopage la fameufe Phryné , ac- 
cufée d’un meurtre, ou de quelqu’autre grand 
crime. Son Avocat , voyant que toute fon 
éloquence n’avoit pu émouvoir fes juges , 
leur préfenta fa cliente dans le moment où 
l’on alloit aux opinions , déchira fes vête- 
inens 8t étalant fès charmes aux yeux de 
fes juges : Seigneurs , s’écria -t-il , foujf'rireç- 
vous quun fi beau corps fioit déchiré , & que 
des bourreaux , par vos ordres , détruifent ce 
chef-d'œuvre des deux ? Il paroît que cet 
Avocat favoit bien ce qu’il faifoit , 8c qu’il 

coiuioilToit 
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connoilToit d’avance le moyen triomphant 
qu’il employa dans ce moment. 

^.==K« 

Denis le tyran trouva un jour dans un 
temple de Jupiter une femme Sicilienne, qui 
récitoit tout haut fes prières , & adrefloit 
des vœux au ciel pour la vie , la fauté & la 
profpérité du tyran aétuel : celui-ci , qui 
ïietoit pas accoutumé à fe voir ainfi bénir, 
remercia la dévote , & lui demanda par 
quelle raifon elle s’inifrefloit fi fort à lui. 
Seigneur , lui répondit-elle , vous êtes le troi- 
sième tyran que je y ois régner fur ce pays -ci ; 
du temps du premier , j'avois quatre vaches } il 
rn'en enleva une : j'en fus très-irritée , & je 
priai Jupiter , qui m'a fouvent fait de grandes 
grâces y de me venger , & de me débarra (fer de 
ce Prince odieux. Je fus bientôt fatisfaite , il 
mourut j mais fon fils lui fuccéda , & , pour fa ( 
bienvenue , me prit ma fécondé vache : mêmes 
plaintes , mêmes vœux , même effet. Vous êtes 
le troifième , & vous ignore £ peut-être que vous 
tnave[ ravi ma troifième vache j du moins efi-ce , 
m'a-t-on dit , par vos ordres. Je l'ai perdue : n'im- 
porte , vivei , Seigneur , & régne ■{ long-temps : 
car fi nous vous perdons , je fuis fure que votre 
fuccefjèur m ôtera la dernière de mes vaches, 

’ K» 

Le Comte de Grammont voyant qi;e 
Louis XIV ne donnoit aucun bénéfice à 
J’Abbé de Feuquieres , fon neveu , lui dit : 
t< Sire , j’avois toujours cru l’Abbé de Fcu- 
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» quieres homme d’une conduite à engager 
» Votre Majefté à pcnfer à lui } mais comme 
» votre choix cft la récompenfe du mérite, 
» & qu’il n’ell point encore tombé fur lui , 
» je fuis porté à croire qu’il cft fans mérite. 
» Si Votre Majefté l’oublie dans la première 
» nomination , trouvez bon que je le fafle 
» renfermer dans un Séminaire pour le refte 
» de les jours ». Louis XIV donna à l’Abbé 
un bénéfice. 

m ' - "■ *$ 

Un Général jaloux & flatteur difoit au 
.Duc d’Enguien, après la bataille de Rocroi : 
<c Que pourront dire maintenant les envieux 
» de votre gloire ? — Je n’en fais rien , 
répondit le Prince , « je voulois vous le 
» demander». 

On difoit d’un galant homme , dont l’u- 
nique défaut étoit d’être entêté de fa 11a if- 
lance : « C’cft dommage qu’il foit Gentil- 
» homme » ! 

fri* 1 

On a comparé une fille coquette à ces 
vins pétillants dont tout le monde goûte 6 c 
que perfonne 11’achète. 

• »>< " '"" K» 

Un homme fort âgé dont l’efprit étoit 
bailfé , avoit néanmoins de temps-en-temps 
des faillies heureufes. Quelqu’un difoit à 
cette occafion : « Que c’étoit un vieux 
» château où il revenoit des efprits ». 
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Un habile Mufîcien fit fa fortune en fe 
mariant } on le prioit de chanter dans une 
compagnie. « Perinettez-moi , dit-il , d’imi- 
» ter le rolTignol , qui ne chante plus quand 
» il a fait fon-nid ». 

» p- - K» 

Quelqu’un a dit d’un parafitc mcdifant : 
« Qu’il n’ouvroit jamais la bouche qu’aux 
»> dépens d’autrui ». 

- - ■ ■ ' ■ ■ 

Une Dame , nce dans le fein de la 
coquetterie , alla voir un Préfideut pour lui 
recommander un procès , 8c voulut monter 
par un efcalier dérobé qui conduifoit dans 
fon cabinet. Un laquais s’y étant oppofé 
brufquement , elle s’en plaignit au Préfi- 
dent, qui lui dit : « Excufcz-le , Madame } 
» s’il vous a interdit mon efcalier dérobé , 
» c’efi: qu’il ne vous connoiiroit pas ». 

Une plaideufe difoit : Que je .fuis 

» malheureiife ! je ne fais comment gagner 
» mon Rapporteur 5 il n’a m Coafelicur, ni 
» Maîtreifc ». : 

U N Grec 8c un Vénitien difputoicnt de 
l’excellence de leurs nations. Le Grec , pour 
preuve que la fienue furpaflpit toutes les 
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autres , difoit que cetoit de la Grèce que 
tous les Sages & les Philofophes étaient 
fortis. « Il cft vrai, répondit le Vénitien, 
» car on n’y en trouve plus ». 

M. . . . Capitaine des Carabiniers , ayant 
mal défendu Philisbourg afTiégé par les 
ennemis , fut envoyé à la Baftille, dont il 
fortit quelque temps après. Comme on étoit 
étonné de cette nouvelle, M. le Prince de *** 
dit : « Pourquoi n’en feroit-il pas forti ? 
» ilelt bien forti d’une meilleure place». 

Un Médecin , qui faifoit l’homme d’im- 
portance , difoit qu’il ne vouloit voir en 
malades que des gens de qualité comm.e 
un malade , de grande condition , venoit 
de mourir entre fes mains , quelqu’un dit : 
« Si on le laiffe faire , il rendra ce pays-ci 
» comme la Suilfe , il exterminera toute 
» la Noblefle ». 

- ■ - = 

Un Gafcon avoit emprunté cent pidoles 
d’un Marquis très-riche , qui avoit compté 
ne les revoir jamais. Il fut trompé , car le 
Gafcon lui rendit les cent piftoles , s’ima- 
ginant que par cette exaélitude il tireroit 
par la fuite une plus grolfe fomme. Quelque 
temps après il revient à la charge , mais 
le Marquis lui refufa fa demande , en lui 
difant , et qu’on ne le trompoit pas deux 
fpis », 
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Après le procès d’Anne du Bourg , fi 
affligeant pour l’humanité , la religion 8c la 
politique, s’éleva 8c fe jugea au Parlement 
le premier 8>c le plus important des procès 
que les Jéfuites ayent eus à Paris contre la 
jillth aînée du Roi de France. L’établilfement 
de leur fociété avoit déjà fouffert , dix ans 
auparavant , de grandes difficultés. La Sor- 
bonne , confultée par le Parlement , avoit 
donné contre cet ordre naiffant un avis dé- 
favorable 8c même injurieux } mais quand il 
eut enfin obtenu la 'permiffion de s’établir 
dans la capitale , il voulut encore y donner 
des leçons. Le Re&eur de l’Univerfité de- 
manda aux difciplcs de Loyola de quel droit 
ils ofoient s’ingérer à donner des leçons. On 
leur fit cette queftion importante 8c déci- 
five : Etes-vous féculiers ou réguliers ? Ils ré- 
pondirent très-finement qu’ils étoient tels 
que le Çlergé , affembïé à Poifiy , avoit jugé 
à propos de les admettre , 8c déliré de 
les employer félon leur zèle 8c leurs talens. 
L'Univerlité , peu fatisfaitede cette réponfe 
ambiguë, confulta le fameux Dumoulin, 
qui loutint qu’il étoit très-dangereux de leur 
confier la jeuneffe. Armée d’une pareille 
autorité , elle chargea de fa caufe un jeune 
avocat qui commençoit à fe diftinguer par 
fon efprit , fes lumières 8c des connoilfan- 
ces étonnantes. Il a été célèbre dans le 
monde , fous le nom d’Etienne Pafquier. - 
Les Jéfuites lui opposèrent Pierre Verforis 3 
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qui fut long-temps chef du confeil de MM. 
de Giiife. Le plaidoiries de ces deux élo- 
quents perfonnages fixèrent l’attention pu- 
blique. Pufquicr prit plaifir à mettre à côté 
des Gerfons , des Clémengis & de tous les 
grands hommes de l’Univerfité, Ignace, qui 
ne commença à étudier que fort tard , & 
refia toujours allez ignorant , & tous»les 
gens fns & cauteleux de fon ordre. Il prédit 
que , quoiqu’ils fili'ent vœu de pauvreté -, ils 
aeviendroient fort riches. Cependant l’Arrêt 
leur fut favorable. Chrillophe de Thou , 
père de l’hiflorien , perfuadé que leur édu- 
cation feroit un préfervatif contre les nou • 
vellcs erreurs , les favorifa. Le Chancelier 
de l’Hôpital même , dont la catholicité étoit 
fi fufpcclc , les recommanda & les protégea. 
L’année 1574 , la dernière du règne de 
Charles IX, fut remarquable par un grand 
nombre de procès de differentes efpèces. 
Le moins important eft tragique. Ce temps 
de calamités 11 e peut produire que le même 
genre d’intérêt qu’infpire un recueil de dra- 
ines lugubres , plus ou moins bien conduits. 
Dans un Arrêt rendu par le Parlement de 
Dole , il cil dit que Gilles Garnier cfl con- 
vaincu par fes confcllions réitérées , d’avoir , 
i°. , le jour précédent, étant en forme 
de loup-garou , pris une fille de 10 à 12 
ans , 1 avoir tuée Sc occife de fes propres 
mains , femblant pattes , & avec fes dents , 
de l’avoir dépouillée , d’avoir mangé de la 
chair de fes cuifles & de fes bras , ik avoir 
porté le refie à fa femme \ 2°. d’avoir en- 
core , au mois de Novembre fuivant, tou- 
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jours en forme de loup-garou , pris une autre 
fille , l’avoir étranglée , 8c lui avoir fait des 
plaies à deifein de la manger , ce qu’il eût fait, 
s’il u’en eût été empêché par des voifins qui fur- 
vinrent j 3°* d’avoir pris un autre enfant mâle 
de 10 ans, de lui avoir arraché une jambe du 
corps après l’avoir étranglé, 8c avoir mangé de 
fa chair f, 4°’ , enfin , d’avoir , le vendredi 
d’avant la St.-Barthelemi , enlevé un autre 
eufaut mâle avec deifein de le manger j ce 
qu’il eût fait , s’il n’en eût été empêché , 
quoique ce fût ( circonftance irès-remarquâ- 
ble 8c aggravante ) un jour de vendredi , 
comme il l’a confeifé lui-même. Pour répara- 
tion , ledit Gilles Garnier eit condamné à 
être, traîné à l’envers fur une claie jufques 
fur la grande place de ce lieu ( Dole ) , 8c 
à être brûlé tout vif, 8c fon co.rps réduit 
en cendres } fut condamné en outre aux 
dépens 8c fraix de juftice. 

Cet Arrêt , imprimé à Sens , cil accom- 
pagné d’un petit commentaire , par lequel 
l’auteur prétend prouver que rien n’eft iî 
certain que •l’exiileuce des loups-garous. 
Homère dans fon Odyjfée , Virgile dans fou 
Enéid: 8c dans fes églogues, Lucain dans 
fa Pharfale , Ovide dans fes Métamorphnfcs , 
Pline le naturalifte, Pomponius Mêla , Hip- 
pocrate , Paul Egiuette , les Saints Pères 
même , tels que St. Augnftin 8c St. Thomas 
d’Aquin , lui paroilfent n’avoir jamais douté 
de l’exiftence des loups-garous. 

Ce fut dans ce tenlps qu’un Gentilhomme 
de Poitou , nonnpc la Bobettière , eut la tète 
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tranchée pour avoir tué fa femme Sc un Gen- 
tilhomme de fon voifinage , qui pafToit pour 
être fon galant. Dans fon dernier interroga- 
toire , la Bobettière voyant qu’il n’avoit 
point de grâce à efpérer , s’emporta contre 
les Juges j mais que pouvoient-ils faire de 
plus â un homme qui étoit condamné à mort? 
La Bobettière porta fur l’échafaud la même 
fermeté qu’il avoit montrée devant fes 
Juges. Y étant monté , il ne voulut jamais 
qu’on lui bandât les yeux : il demanda à 
voir le fabre. Le bourreau le lui montra } le 
condamné l’ayant pris & examiné , il eu 
fit l’efiai fur fa main. Ayant trouvé qu’il 
coupcit bien , il le rendit au bourreau , en 
lui difant : Ce fabre ejl bon : ainfi dépêche-toi , 
mon ami \ cela fera bientôt fait* Effe&ivemeut y 
on lui abattit la tête d’un fcul coup. 

i . • 

On connoît la querelle de Pierre Rainus 
ou la Ramée , cet ennemi juré d’Ariftote , 
contre l’Univerfité. Petit-fils d’un charbon- 
nier , & fils d’un laboureur , il tntra au Col- 
lège de Navarre en qualité de cuijire , 6c 
devint bientôt alfcz favant pour être inaître- 
ès-arts. Dès-lcrs il foutint des thèfes centre 
la philofophie d’Ariflote , & en faveur de 
la doélrine de Zénocrate & de Xénophon , 
qu’il* difbit être la feule philofophie digne 
de l’homme. L’Univerfité le déféra aq Roi 6c 
au Parlement. Sur la parole du dofteur 
Jean de Salignac, François I , qui protégeoit 
les lettres & les iciences , mais qui sûrement 
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n’étoit pas fâvant , condamna Ramus : il 
X'oulut même , dit-on , dans un premier 
mouvement , l’envoyer aux galères. Ramus 
eut peur , & fe rétra&a. .« Le Roi , tout' 
vu & confidéré , déclara que ledit Ramus 
avoit été téméraire , arrogant & impudent , 
d’avoir réprouvé & condamné le train & art 
de logique reçu de toutes nations , &c. » 
Mais fous le règne fuivant , Ramus trouva 
un protecteur dans le Cardinal de Lorraine , 
qui lui permit de déclamer contre Ariftote , 
'lui fit même obtenir une charge de Profef- 
feur au Collège Royal : & qui , pour nous 
fervir des exprefiions de Bayle , obtint main- 
levée de fa plume & de fa langue . 

« Ramus eft au fil fameux comme gram- 
mairien que comme philofophe j nous avons 
grand nçmbre de livres de grammaire de fa 
façon , & il ne fit pas moins de bruit par 
fes difputes fur la prononciation du latin, 
que parcelle contre Ariftote. On s’étoit mal- 
heureufement habitué à prononcer les deux 
mots latins quifquis , quanquam , comme kiskis, 
kankam. Ramus s’éleva vivement contre cet 
abus , & vint à bout de le faire proferire. 
Le Parlement prit connoiflance de l’affaire , 
& décida gravement par Arrêt qu’il falloit 
prononcer quamquam. Cette affaire , dont le 
fujet nous paroît aujourd’hui ridicule , fit 
tant de bruit au 16e. fiècle , qu’il nous en eft 
encore refté cette exprefilon populaire , qui 
eft de dire qu’une affaire fait bien du kankan , 
quand elle fait beaucoup de bruit. 
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' ANECDOTE AMERICAINE. 

P E U de temps après que Sir William 
Jolinfon fat arrivé en Amérique , où il avoit 
été prendre polfelTion du polie de Surinten- 
dant des affaires des Indiens , il écrivit en 
Europe pour commander plufieurs habits 
riches qu’il vouloit faire venir. Lorfqu’il les 
reçut , Henri , chef des cinq nations des 
lauvages Mohawks , étoit auprès de lui. II 
admira les vêtemens de Sir William , dont 
la richelfe & c l’éclat le frappèrent } mais il 
ne témoigna aucun défir au propriétaire. 
Quelques jours après il alla trouver le Sur- 
intendant , & lui dit qu’il avoit fait un rêve ; 

Sir William lui ayant demandé en quoi il 
confdloit , j'ai rêvé , répondit-il , que tu 
tri avais fait préfent d'un de ces beaux habits 
que tu as reçus l'autre jour de Vautre côté de la 
grande eau. L’Anglais fentit ce que cela vou- 
loir dire , & fe ht apporter le plus riche 
de ces habits , celui dont la couleur étoit 
écarlate , 2c par-là plus agréable aux yeux 
d’un fauvage , &: le lui donna. Henri fe 
retira très - fatisfait. Sir William , qui le 
chcrchoit , n’eut pas de peine.à le rencon- 
trer quelque-temps après. Henri , lui dit-il, 
j'ai fait aufi un rêve cette nuit . — Et quel ejl- 
it ? — T ai rêvé que tu me donnois cette portion "* 
de terre que tu vois de ce côté de la Mohawk „ 

Il lui montroit en lui parlant ainfi , un efpace 
de 5000 acres , qui eft le plus riche & le 
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plus fécond terrein qu’arrofe la Mohawk. 
Henri n’héfita pas à rcalifer le rêve , 8c à 
faire le don exigé } mais en même-temps il 
dit à Sir William : C'en ejl fait maintenant , je 
ne rêverai plus avec toi : tes rêves font trop 
chers pour moi. Cette portion de terre s’ap- 
pelle encore le rêve de Sir William . 

^ * 

« En 1 145 , le Pape Eugène III fut chaffé 
par les habitans de Home , qui , fe rappelant 
la puiflance &. la gloire de leurs ancêtres , 
vouloient renouveler la forme ancienne de 
leur gouvernement, en créant des Coufuls 8c 
lin Sénat. Ce Pontife viut fe réfugier à Paris , 
à la Cour de Louis VII. Un jour qu’il étoit 
allé célébrer la Melfe à Ste. Géneviève , ac- 
compagné du Roi & de Thibaut , Evêque 
de Paris , les Chanoines , pour lui faire plus 
d’honneur , étendirent un riche tapis à l’en- 
droit où il devoit fe profterner pour faire fa 
prière. Quand elle fut achevée, fes Officiers 
voulurent s’emparer du tapis ; les domefti- 
ques des Chanoines s’y opposèrent : 8c ce 
tapis fut caufe d’une dilpute qui fe termina 
par quelques coups donnés 8c rendus de part 
8c d’autre. Les Officiers du Pape fe prefen- 
tèrent devant leur maître , battus 8c enfan- 
glantés j il en demanda juftice au Roi, qui 
lui-même avoit reçu quelques coups dans la 
chaleur du combat. Il fut réfolu que les 
Chanoines feroientchaifés de l’Eglifede Ste. 
Geneviève. 

Pv] 
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■ - ■ *> 

L’amour 8c l’amitié fe font fignalés à 
St. Chriftophe par une tragédie dont la 
fable 8c l’hiltoire n’avoient pas encore fourni 
d’exemple. ' * 

• é 

Deux nègres, jeunes, bienfaits , robuftes, 
courageux, nés avec une ame rare, s’aimoient 
depuis l’enfance. AfTociés aux mêmes tra- 
vaux , ils s’étoient unis par leurs peines , 
qui , dans les cœurs fenfibles , attachent 
plus que les plaifirs. S’ils n ’étoient pas heu- 
reux , ils fe confoloient au-moins dans leurs 
infortunes : l’amour , qui les fait toutes 
oublier , vint y mettre le comble. Une né- 
greflc , efclave comme eux , avec des regards 
plus vifs fans doute 8c plus brûlants à travers 
un teint d’ébene que fous un front d’albâtre, 
alluma dans ces deux amis une égale fureur. 
Plus faite pour infpirer que pour fentir une 
grande paflîon , leur amante auroit accepté 
l’un ou l’autre pour époux $ mais aucun des 
deux ne vouloit la ravir , ne pouvoit la céder 
à fon ami. Le temps ne fit qu’accroître les 
tourmens qui dévoroieirt leur ame , fans af- 
faiblir leur amitié ni leur amour. Souvent 
leurs larmes couloient amères 8c cuifantes 
dans les embraifemens qu’ils fe prodiguoient 
à la vue de l’objet trop chéri qui les défef- 
péroit. Ils fe juroient quelquefois de ne plus 
l’aimer de renoncer à la vie plutôt qu’à 
l’amitié. Toute l’habitation étoit attendrie 
par le fpe&aclé de ces combats déchirants j. 
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on ne parloit que de l’amour des deux amis 
pour la belle négrelfe. 

Un jour , ils la fuivirent au fond d’un 
bois } là chacun d’eux l’embraffe à l’envi , 
la* l'erre mille fois contre fon cceur, lui fait 
tous les fermens , lui donne tous les noms 
qu’inventa la tendrefl'e } <k tout - à - coup , 
fans fe parler , fans fe regarder , il lui 
plongent à-la-fois un poignard dans le fein. 
Elle expire , & leurs larmes , leuœ fanglots 
fe confondent avec fes derniers foupirs : ils 
rugilfeut } le bois retentit de leurs cris for- 
cenés. Un efclave accourt j il les voit de 
loin qui couvrent de leurs baifers la viélime 
de leur étrange amour. Il appelle, on vient, 
& l’on trouve fes deux amis , le poignard 
à la main , fe tenant embrallés furJ^ corps 
de leur malheureufe amante , baignP dans 
leur fang, expirant eux-mêmes dans les 
flots qui ruilfeloient de leurs propres blef- 
fures. 

» ■» 

Une affaire très-piquante & très-fîngir- 
lière eft celle d’une jeune Suédoife bien 
née , qui , égarée par l’amour , avoit fuivi 
un amant dont elle ignoroit la profeflion 
& qui étoit le chef d’une bande de bri- 
gand? } il fut faifi & condamné aux mines 5 
comme le jugement , par égard pour fou 
fexe & oour fa nai (Tance , la renvoyoit dans 
la maifon paternelle , elle 11e voulut pas 
.profiter de cette indulgence} elle préféra 
de joindre fon époux dans les vafles fou* 
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terrcins où il devoit finir fes jours cîans 
des travaux pénibles. Comme on refufoit 
de la defeendre , elle attendit qu’on y fît 
palier un criminel } & alors fe prenant à 
la corde , elle fe laill'a gliifer en déchirant 
fes mains & en rifquant de perdre mille fois 
la vie. Cette aélion fit beaucoup de bruit 
dans le Royaume ; on ne pouvoit refufer 
fon admiration à un trait de fidélité fi rare 
& fi touchant , & tout le monde CQnvenoit 
que cette femme eût pu faire l’ornement de 
fon fexe , fi elle eût contracté des liens 
mieux aifortis , 2 1 un engagement plus hon- 
nête. 

4 *'— 

Le poëte Villon vivoit fou^ le règne de 
ChadpPVIl. Son véritable nom étoit Cor- 
beuil \ celui de Villon , qui lui efl refié, 
étoit un fobriquet qui lui avoit été don né , 
& que malheureufement il n’avoit que trop 
mérité: car Villon fignifioit frip.pon dans le 
langage de fon temps. Il a écrit lui- même 
fon hiftoire en vers. 

Il fit des études avec de grandes difpo- 
fitions , mais peu de fuccès , parce qu’il 
n’aimoit que la diûipation , & il eu témoigna 
ainli fes regrets : 

Hé Dieu ! fi j’eufle étudié 
Au temps dè ma jeusiefle folle, 

Et à bornes mœurs dédié, 

J’aurois maifon & couche molle ; 

Mais , hélas 1 je fuyois l’école , 

Comme fait le Mauvais entant : 

En écrivant cette parole, 

A peu que le cœur ne me fend. 
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En entrant dans le monde , il contracta 
des liaifons fimeftes ; n’ayant point de for- 
tune , il ne fut pas délicat fur les moyens 
d’y fuppléer. Son occupation étoit, dit-il , 
de tromper , il vola , il fut arrêté , fon 
procès lui fut fait , & il fut condamné à 
être pendu \ dans ces trilles conjonctures , 
il lit les quatre vers fuivants : 

Je fuis Français , dont ce me poife , 

Né de Paris , près de Pontoile ; 

Or , d’une corde d’une toile , 

Saura mon cou que mon eu poife. 

Il envifagea fans s’étonner les fuites d’une 
fituation audi affreufe, & il fit même une 
ballade pour lui & pour fes compagnons 
lorfqu’on les auroit portés à Montfaucon. 
Heurenfcment pour le poète , le Parlement , 
par ordre de Louis XI, ufa d’indulgence, 
& fit grâce en faveur du talent : la peine 
de mort fut changée en celle de bannif- 
fement. 

9 

Un grand Seigneur d’Italie avoit invité 
la noblelfe de fon voifinage à un repas où 
il fe propofoit de faire fervir tout ce que 
la faifon offroit de plus exquis. Il y avoit 
déjà quelques convives d’arrivés, lorfque le 
Majordome entra tout eflbufflé dans la falle. 
Monfeigneur , il y a en bas un des plus étranges 
pêcheurs qui apporte un des plus rares poif- 
fons de toute V Italie ; mais il le met a un prix... 
Ne faites pas attention au prix , répondit le 
Marquis j paye^-le tout ce quil demande 
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Je le voudrais bien , Monfeigneur ; mais avec 
, votre permijfion , il n'en veut pas d'argent. .*- 
Comment ! que demande-t-il donc ? Cent coups 
de bâton fur fa peau toute nue , & il dit qu'il 
n'en veut pas rabattre un feu/.... Cette fingu- 
Jière propofition fit defcendre toute la com- 
pagnie pour voir le pêcheur. Voilà un excel- 
lent , un délicieux poijfon , s’écrid le Marquis ! 
Combien en demandez-vous ? Vous fere\ fatis- 
fatt fur le champ... Pas un denier , Monfei- 
gneur. Je ne reca’rai point d'argent : fi vous 
voulc[ mon poijfon , il faut me faire compter 
cent coups de bâton fur ma peau fi non , j'irai 
l'offrir ailleurs .... Plutôt que de manquer un fi 
rare morceau , on vous - fatisfera , puifque 
vous le voulez • Holà , cria ce Seigneur à un 
de fes valets , payez cet honnête garçon comme 
il le défire , mais ne frappez P as tTO P f 0Tt » 
ménagez-le. Le pêcheur fe dépouille de Tes 
habits ", ce valet fe met en devoir de remplir 
les ordres de fon maître. Ah ça, mon ami , 
dit le pêcheur , comptez bien ; car je ne veux 
pas un feul coup de plus ni de moins qu'il ne 
m'en faut. L’opération , ou plutôt l’exécution 
fe fit en préfence de toute la compagnie. 
Dès que le valet eut appliqué le 50c. coup, 
arrêtez , s’écria le pêcheur : j'ai reçu ma part 
du prix du poijfon.... Votre part , reprit le 
Marquis ! Qu'entendez-vous par-là ?... Vous 
faurez 5 Monfeigneur , que j'ai un ajfocié dans 
ce marché ; j'ai promis de lui abandonner la 
moitié du prix de mon poijfon ; mon honneur 
efl engagé ; j'imagine que votre feigneurie con- 
viendra qu'il ferait injufie de le frufirer de la 
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moindre portion de ce qui lui revient... Dites- 
donc , n on ami , quel ejl cet ajjocié ?.... C'ejf 
votre Suijfe , Monfeigneur , qui ejl a la porte 
extérieure du palais de votre feigneurie. Il ma 
refufé l'entrée , 6» je ne l'ai obtenue qu'à con- 
dition que je lui donne rois la moitié de ce que 
je vendrois mon poijfon.... Il ne fera pas trompé , 
répliqua le Marquis : il aura double part fans 
aucun mécompte. Aufli - tôt il fait venir le 
Suiffe; on le dépouille jufqu’à la peau, & 
on lui applique les cent coups de bâton 
fans qu’il en manque un feul & fans le 
ménager comme le pêcheur. Le Marquis 
ordonna enfuite au Majordome de remettre 
au pêcheur 20 fequins , & de lui dire qu’il 
vînt tous les ans recevoir une pareille fomme 
en récorapenfe du fervice qu’il lui avoit 
rendu. 

»>■ — a — 

Guillaume IX, Comte de Poitou, né 
en 1071 , & mort en 1122, eft le premier, 
ou du-moins le plus ancien troubadour 
connu en Europe. Il eut un amour exccflîf 
pour les femmes j & l’on raconte qu’il avoit 
fait bâtir à Niort une mnifon confacrée à fes 
plaifîrs amoureux , divifée en cellules , por- 
tant le nom de monaftère ■, & gouvernée 
par une Abbefl'e & une Prieure. Il avoit 
enlevé au Vicomte de Châtelleraut fa femme 
Malberge , & l’avoit epoufée lui - même. 
Cette profanation fouleva le zèle de l’Évê- 
que de Poitiers , qui vint pour l’excommu- 
nier. Comme il commençoit la formule do 
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l’excommunication , Guillaume tire Ton épée, 
& menace de le tuer } le Prélat feignant 
d’avoir peur , demanda un moment pour 
réfléchir i il acheva courageufement la for- 
mule , & lui dit : Frappe £ maintenant ; fe fuis 
prêt. Non , répondit Guillaume : je ne vous 
aime point ajfe[ pour vous envoyer en paradis , 
& je Vous envoie en exil. ' 

La Comtefîc d’Eglington n’étoit plus dans 
fa première jeunelfe j eLleavoit près de qua- 
rante ans , 8c cependant elle étoit encore 
regardée comme l’une des plus belles fem- 
mes de l’Ecoire entière. Mais fa beauté n’em- 
pêcha point que fou mari ne cefsât de l’ai- 
mer , 8c cela , par la feule raifon quelle ve- 
noit de mettre au monde une feptième fille. 
Défefpéré d’avoir tant d’héritières , 8c pas 
un fucceffeur , le Comte prit décidément la 
réfolution bizarre de fe féparer pour toujours 
de fa femme , 8c lui propofa de confentir à 
ce divorce. Je le veux bien , répondit la Com- 
te fie ; mais je ne dois- ni ne veux vous quitter 
que lorfque vous m'aure[ rendu tout ce que je 
vous ai apporté en mariage. C'ejl bien auffi mon 
intention , répartit le Comte ; non-feulement 
je vous rendrai la dot que j'ai reçue de vous , 
mais je vous alignerai fur tous mes biens une 
penfion confdérable , pour fournir à votre en- 
tretien. Nous ne nous entendons point , répliqua 
la ComtefTe , garde £ ma dot & tous vos biens , 
ce nef point de tout cela que je parle ; mais 
pour nous féparer , il faut me rendre ma jeu - 

f 
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nejje d'abord , enfuite ma première beauté , & 
puis , Motif eur le Comte , ma virginité aujji ; 
car enfin vous conviendrez que vous avez reçu 
de moi ces trois objets importants. Le Comte 
d’Eglington frappé de cette demande , bien 
fondée en effet , reconnut fon injuftice , ne 
parla plus de réparation , 6c dans la même 
année fa femme accoucha d’un garçon. Cette 
anecdote nous paroît propre à infpirer de 
fages réflexions aux apologiftcs du divorce, 
qui trés-allurément ne pcnfent point allez 
à la déplorable condition des femmes , qui , 
fl cette folle légillation avoit lieu , mour- 
roient la plupart célibataires, auiïîtôt qu elles 
auroient atteint lage de 40 ou 45 ans parce 
que la vérité ell qu’il y auroit peu d’hommes 
qui , à 60 ans , ne préférafTent une femme 
de 20 ans , à une époufe de 40 ou 50 années. 

La Reine Caroline eut la fantaifîe de fer- 
mer le parc de St. James , 6c d’en faire un 
jardin pour le palais : elle demanda à Sir 
Robert Walpole à combien pourroit monter 
la dépenfe que ce changement exigeroit. 
Oh! dit Walpole, à peudechofe’, Madame. 
— A peu de chofe ! Je fens qu’il doit coûter 
beaucoup } mais je .voudrois que vous me 
dilïiez à combien vous l’évaluez à vue de 
pays. — Eh ! mais , Madame , je crois qu’il 
ne vous en coûtera que trois couronnes.— 
Sir Robert, je n’y fongerai plus». 

Le Maréchal De... menoit des Dames à 
l’Opéra, mais toutes les loges avoient été 
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retenues. Comme il en vit une remplie par 
mi domeftique qui la gardoit pour un abbé, 
il obligea ce domeftique de fortir & fit entrer 
fa compagnie dans la loge. L’abbé arriva peu 
de temps après avec des Dames , &: fut 
piqué comme on le penfe bien , de cette 
violence. Force lui fut néanmoins de céder 
pour le moment } mais le lendemain il fit 
a /ligner fon rival devant le tribunal des Ma- 
réchaux de France & plaidant lui-même fa 
caufe ; dit -, « Qu’il étoit bien malheureux 
« d'ctre obligé de fc plaindre de l’un d’entre 
» eux , qui de fa vie u’avoit pris que là 
» loge » & demanda juftice. Le Préfident 
lui répondit: c< Vous venez de vous la 
» faire. » 

- r - - 

On a cité l’aventure d'Eiifabeth Canning, 
comme un exemple des erreurs dans lef- 
quelles peuvent tomber des Juges d’un efprit 
aftez foible pour recevoir les impreilions 
des têtes chaudes & mal conformées. L’au- 
teur qui rapporte cette aventure étoit à Lon- 
dres lorfqu’elle arriva , en 1753. Elifabeth 
Canning difparut , pendant un mois, de la 
maifon de fes parens. Elle revint maigre , 
défaite , & n’ayant que des habits délabrés. 
Eh ! mon Dieu , dans quel état vous revenez ! 
Où avez-vous été ? d’où venez-vous? que vous 
eft- il arrivé ? — Hélas ! ma tante, je paf- 
fois par Morfilds , pour retourner à la maifon 
lorfque deux bandits vigoureux me jetèreut 
par terre , me violèrent , 6c m’emmeuèreu^ 
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dans une maifon à dix mille de Londres. 
(La tante Sc les voifins pleurèrent à ce récit} ) 
Àh! ma chère enfant, 11’eft-ce pas chez 
cette infâme Madame Web , que ces brigands 
vous ont menée ? car c’eft jufte à dix mille 
d’ici qu’elle demeure. — Oui , ma tante , che ç 
Madame Web. — Dans cette grande maifon 
à droite ? Jujlcment ma tante. Les voifines dé- 
peignirent alors Madame Web, & la jeune 
Canning convint que cette femme étoit faite 
préciféinent comme elles le difoient. L’une 
d’elles apprend à Mifs Canning qu’on joue 
toute la nuit chez cette femme , & que c’eft 
1111 vrai coupe-gorge où tous les jeunes gens 
vont perdre leur argent. — Ah ! un vrai coupe- 
gorge , répondit Elifabeth Canning. — Ou 
y fait bien pis , dit une autre voifine } les 
deux brigands , qui font coufins de Madame 
Web , vont fur les grands chemins prendre 
toutes les petites filles qu’ils rencontrent , 
& les font jeûner au pain & à l’eau jufqu’à 
ce qu’elles loient obligées de s’abandonner 
aux joueurs qui fe tiennent dans la maifon. 
— Hélas ! ne t’a-t-on pas mife au pain & à 
l’eau , ma chère nièce ? Oui , ma tante. On lui 
demande fi ces deux brigands n’ont point 
abufé d’elle , & fi on ne l’a pas proftituée ? 
Elle répond qu’elle s’eft défendue , qu’on l’a 
accablée de coups , &que fa vie a été en 
péril. A!,ors la tante & les voifines recom- 
mencèrent à crier & à pleurer. On mena 
aufiî-tôtla petite Canning chez un Monfieur 
Adamfon , prote&eur de la famille depuis 
Jong-temps. C’étoit un homme de bien, qui 
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avoit grand crédit dans fa paroifte. Il monte 
à cheval avec un de fes amis , aulîi zélé que 
lui } ils vont connoître la inaifon de Madame 
Web i ils ne doutent pas en la voyant , que 
Ja petite n’y ait été renfermée ; ils jugent 
même , en appercevant une petite grange 
où il y a du foin , que c’eft dans cette grange 
qu’on a tenu Elifabeth en prifon. La pitié 
du bon Adamfon eu augmente ; il fait con- 
venir Elifabeth , à fon retour , que c’eft là 
qu’elle a été retenue } il anime tout le quar- 
tier ; on fait une foufeription pour la jeune 
Dcmoifelle ft cruellement traitée. A inefure 
que la jeune Canning reprend fon embon- 
point & fa beauté , tous les efprits s’échauf- 
fent pour elle. M. Adamfon fait préfenter 
au Shérif une plainte au nom de l’innocence 
outragée. Madame Web & tous ceux de la 
inaifon , qui étoient tranquilles dans leur 
campagne , font arrêtés & mis tous au ca- 
chot. M. le Shérif, pour mieux s’inftruire 
de la vérité du fait , commence par faire 
venir chez lui , amicalement , une jeune fer- 
vante de Madame Web , & l’engage , par 
de douces paroles, à dire tout ce quelle 
fait. La fervante , qui n’avoit jamais vu en 
fa vie Mifs Canning, ni entendu parler d’elle , 
répondit d’abord ingénument qu’elle ne fa- 
voit rien de ce qu’on lui demnndoit} mais 
quand le Shérif lui eut dit qu’il faudroit ré- 
pondre devant la juftice , S c qu’elle feroit 
infailliblement pendue fi elle n’avouoit pas , 
elle dit tout ce qu’on voulut. Enfin , les Jurés 
s’alTemblèreut , Sc neuf perfonnes furent 
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condamnées à la corde. Heurcufement eu 
Angleterre aucun procès n’eft fecret , parce 
que le châtiment des crimes eft deftiné à 
être une inftruétion publique aux hommes , 
& non pas une vengeance particulière. Tous 
les interrogatoires le font à portes ouvertes, 
& tous les procès intéreffants font imprimés 
clans les Journaux. Il y a plus on a confcrvé 
en Angleterre une ancienne loi de France , 
qui ne permet pas qu’aucun criminel feit 
exécuté à mort , fans que le procès ait été 
préfenté au Roi, & qu’il en ait ligné l’Arrêt. 
Le temps de l’exécution des neuf accufés 
approchoit , iorfquc le papier , qu’on appelle 
des fejfionsj , tomba entre les mains d’un 
Philofophe nommé M. Ramfay. Il lut le 
procès , & le trouva abfurde d’un bout à 
l’autre. Cette Icélure l’indigna \ il fc mit à 
écrire une feuille dans laquelle il pofe pour 
principe, que le premier devoir des Jurés 
eft d’avoir le feus commun. Il lit voir que 
Madame Web , les. deux coufins , & tout 
le refte de la maifon , étoient formés d’une 
antre pâte que les autres hommes , s’ils 
faifoient jeûner au pain & à l.'can de petites 
filles , dans le deft’ein de les proftituer 5 
qu’au contraire, ils dévoient les bien nourrir, 
& les parer pour les rendre agréables } que 
des marchands ne falilfent, ui ne déchirent 
la marchandife qu’ils veulent vendre. Il fit 
voir que jamais Mifs Canning n’avoit été 
dans cette maifon , qu’elle n’avoit fait que 
répéter ce que la bétife de fa tante lui avoit 
jfuggeré , que le bon homme Adamfon avoit 
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par excès de zèle , produit cet extravagant 
procès-criminel ; qu’enfin , il en alloit coûter 
la vie à neuf citoyens , parce que Mifs 
Canning.étoit jolie , & qu’elle avoit menti. 
La fervante , qui avoit avoué amicalement 
au Shérif tout ce qui n’étoit pas vrai, n’avoit 
pu fe dédire juridiquement. Quiconque a 
rendu un faux témoignage par enthoufiafme 
ou par crainte , le foutient d’ordinaire , & 
ment de peur de pairer pour un. menteur. 
C’eft en vain , dit M. Ramfay , que la loi 
veut que deux témoins fa dent pendre un 
accufé. Si M. le Chancelier &c M. l’Arche- 
vêque de Cantorbery dépofoiept qu’ils m’ont 
vu aflaflîner mon père & ma inère , & les 
manger tout entiers à mon déjeuner ; en un 
demi quart d’heure , il faudrait mettre à 
Bedlam ( hôpital des fous ) M. le Chance- 
lier & M. 1* Archevêque , plutôt que de me 
brûler fur leur beau témoignage. Mettez 
d’un côté une chofe abfurde &. impoflible, 
& de l'autre mille témoins & mille raifon- 
neurs , l’impolfibilité doit démentir les té- 
moignages & les raifonnemens. Cette petite 
feuille ht tomber les écailles des yeux de 
M. le Shérif & des Jurés , ils furent obligés 
de revoir le procès. Il fut avéré que Mils 
Canning étoit une petite fripponne qui étoit 
allée accoucher, pendant qu’elle prétendoit 
avoir été en prifoii chez Madame Web j & 
toute la ville, qui avoit pris parti pour elle , 
fut audi honteufe qu’elle î’avoit été lorfqu’un 
charlatan propofa de fe mettre dans une 
bouteille de deux pintes , & que deux mille 

perfoiuies 
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perfonnes étant venues à ce fpeclacle , il 
emporta leur argent , &. lailfa la bouteille. 

»> = ■» 

Un bon bourgeois , voyant un jour de 
fête fon jardinier plus fier qu’à l’ordinaire , 
de fentir fon chef couvert d’un beâu grand 
chapeau fort pointu , lui demanda , en badi- 
nant : Et ! qui t’a donné ce chapeau de cocu ? 
Moniteur , lui répondit bonnement le ruf- 
tique , c’eft: un de vos chapeaux , dont votre 
femme l’autre jour m’a fait préfeut. 



U N payfan alla confulter un Avocat fus 
une affaire. L’Avocat , après l’avoir exami- 
née , lui dit qu’il trouvoit fa caufe bonne. 
Le payfan paya l’Avocat de fa confultation, 
& lui demanda : Moniteur , à préfent que 
vous êtes payé , dites-moi fincèrement , 
trouvez-vous encore mon affaire boime ] 

» X' " -K» 

Le carrolfe d’un Evêque fe trouva arrête 
dans un grand chemin par une charrette. Son 
cocher eut beau crier au charretier de fe 
ranger , l’injurier , le menacer , celui-ci 
tint ferme Sc ne demeura point en relie. 
Le Prélat impatienté , mit la tête à la por- 
tière , & voyant un gros garçon hardi & 
vigoureux : mon ami , lui dit-il , vous m’avez 
l’air d’être mieux nourri qu’appris. » Pardieu, 
» Monfeigueur , répond le pitau , cela n’eft 
» point étonnant , c’eft nous qui nous nour- 
» rilfous, & c’eft vous qui nous inftruifez ». 

Anecdotes . Tom. I. Q 
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U N gros ruftique apportant de la part de 
fon maître , un panier de poires à un Sei- 
gneur , trouva deux gros linges fur l’efcalier 
qui avoieut des habits bleus brodes d'or , 
line épée à leur côté j ils fe jetèrent fur 
fon panier pour avoir du fruit. Le payfan , 
qui n’avoit jamais vu de tels animaux , leur 
ôta fon chapeau civilement , & les lailfa 
faire ce qu’ils voulurent. Quand il eut fait 
fon préfent , le maître de la maifon lui 
demanda , pourquoi ne m’as-tu pas apporté 
le panier tout plein ? Moniteur , dit le 
payfan , il étoit tout plein } mais Meilleurs 
vos enfans m’en ont pris la moitié. Les do- 
meftiques qui avoient été témoins de la fcène, 
découvrirent la naïveté , & apprêtèrent à 
rire à toute l’alfemblée. 

Une jolie fuivante avoit un gros diamant 
au doigt : Bergerac le confidéroit avec cu- 
riolité. La maîtrelfe , qui étoit préfente , 
foutenoit le diamant fin. Oh ! reprit Bergerac, 
faifons-lui l’honneur de croire qu’il eft du 
Temple \ car fi le diamant eft bon , la fille 
ne vaut rien. 

»>■ 1 — 

Le fanatique Tclton , qui tua le Duc de 
Buckingham , favori de Charles II , Roi 
d’Angleterre , étoit fi vindicatif, qu’ayant 
un jour appellé en duel un Gentilhomme qui 
l’avoit offeufé , & croyant que la qualité de 
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fon ennemi lui feroit peut-être refufer le 
cartel , il lui envoya d’abord en même-temps 
un de Tes doigts , qu’il fe coupa lui-même. 
Je veux , difoit-il , qu’il fâche de quoi cft 
capable , pour venger une injure reçue j un 
homme qui peut fe mettre lui- même par 
morceaux. Larrey. 


K» 

Un Italien qui venoit d’avoir une querelle 
contre un de fes voifins , tomba malade fi 
dangereufement qu’on n’en efpéroit plus 
rien. Son ennemi l’apprend , va chez lui , 
demande à le voir , & fur ce qu’on lui dit 
qu’il cft à l’extrémité , court vite dans fa 
chambre , en difant tout bas : Il ne mourra 
que de ma main. Arrivé près de fon lit , il 
lui donne un coup de poignard , & fe fauve. 
Le malade perdit une grande quantité de 
fang, mais cette perte lui fut falutaire ^ & 
lui rendit la vie & la fauté. Tréf. Çhron. 

»>. k» 

Un ignorant foutenoit , dans une compa- 
gnie , que le foleil ne faifoit pas le tour du 
monde : mais comment , lui objedloit-on , 
fe peut-il , qu’étant parvenu à l’occident 
où il fe couche , on le voit fe lèvera l’orient, 
s’il 11e pafle point par-delfous le globe. Vous 
voilà bien embarraffés , répondit cet igno- 
rant entêté , il reprend le même chemin ; 
êe fi on 11e s’eu apperçoit pas , c’eft qu’il 
revient de nuit. 
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Un Poëte avoit glifle , dans une comédie 9 
quelques traits malins contre un Seigneur 
fort riche. Ce Seigneur chargea fes valets 
de fa vengeance. Ils la poufsèrent un peu 
trop loin. L’auteur intenta unprocès-criminelj 
mais un préfent de trois cents piftolcs , l’en- 
gagea à fe défifter de fa procédure. Comme 
fa comédie eut un grand fuccès, un plaifant 
dit quelle avoit beaucoup valu à l’auteur , 
fans y compr endre le tour du bâton. 

4><==K« 

Le fameux financier La Noue montroit une 
magnifique maifon qu’il venoit de faire bâtir, 
à un Seigneur, qui favoit bien qu’en penfer. Le 
financier , après lui avoir fait parcourir plu- 
fieurs beaux appartemens : Voyez , lui dit- 
il , cet efcalier dérobé. Il ejl , répartit ce 
Seigneur , comme tout le rejle de la maifon. 

N***, grand nouvellifte, ne débitoit guère 
que de faulfes nouvelles. Un jour il en dit 
une vraie , mais nullement vraifemblable. 
Quelqu’un la réduifant d’après lui , on ne 
la crut point. Il cita fon auteur , 8t ou 
crut moins encore. Un troifième furvint qui 
confirma la nouvelle , & la prouva. Mais , 
reprit vivement un des incrédules , puifque 
cela eft vrai , pourquoi N***, l'a-t-il dit ? 
Elfais de littérature. 
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U N prédi cateur récitoit un panégyrique 
d’un Saint , & l’élevoit , félon le ftyle ordi- 
naire , au-delfus de tous les autres Saints 
du paradis. Il parcourt la hiérarchie célefte, 
mais en vain, il ne peut fe réfoudre à afîigner 
une place à ce Saint du jour , il trouve 
toujours des vertus qui le diflinguent de ces 
efprits bienheureux. Chacune de ces périodes 
étoit terminée par cette exclamation : Où * 

le mettrons- nous ce grand Patriarche ? Un 
auditeur , dont la patience à la fin étoit 
ufée , lui dit , en fe levant : Puifque vous 
'êtes fi embarraffé , mettez-le à ma place , 
car je m’en vais. 

^■===K« 

U N autre prédicateur , non-moins en- 
nuyeux , c’étoit peut-être le même , avoit 
divifé fon fermon en trente-deux points. Un 
de fcs auditeurs fe lève aufiî-tôt. On lui 
demande où il veut aller ? Je vais , dit-il , 
quérir mon bonnet de nuit , car je prévois 
que nous coucherons ici. Effectivement , le 
prédicateur ayant perdu le fil de ces fub- 
divifions , ne peut jamais trouver la fin de 
fon difcours. Les auditeurs perdant enfin 
patience, & voyant la nuit qui s’approchoit , 
défiloientl’un après l’autre. Le prédicateur, 
qui avoit la vue baffe , ne s’appercevoit pas 
de cette défertion , & continuoit à s’efcri- 
mer dans la chaire , lorfqu’un petit enfant 
de chœur , qui reftoit, lui cria : Moniteur, 
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voici les clefs de l’Eglife , quand vous aurez 
fini , vous aurez foin de la fermer. 

U-N Médecin de Londres , qui pratiquoit 
aux Barbades , avoit une fucrerie 8c des 
nègres. On lui vola une fortune confidéra- 
ble } il alfemble fes nègres : « Mes amis , 
» leur dit-il , le grand Serpent m’a apparu 
» pendant la nuit : il m’a dit que le voleur 
» auroit dans ce moment une plume de 
» perroquet fur le bout du nez ». Le cou- 
pable fur-le-champ porte la main à fon nez : 
« C’eft toi qui m’as volé , dit le maître , 
» le grand Serpent vient de m’en inftruire »j 
& il reprit fon argent. 

»> ■ 1 ■ <* 

Mort d'un Géant par un foufflet donné 

par un Nain. 

A une lieue d’Infpruck , à Amras , qui 
eft un fort beau château de plaifance , on 
voit dans une grande falle, qui eft une efpèce 
d’arfenal, une grande quantité d’armes cu- 
rieufes. De cette falle , on entre dans une 
galerie où 'font les ftatues de plufieurs 
Princes montés fur des chevaux , avec toute 
l’armure 8c tous les ornemens qu’ils avoient 
anciennement dans les tournois j au bout 
de cette galerie eft une grande chambre 
toute remplie de dépouilles 8c d’armes 
prifes fur les Turcs. Un Bacha 8c un Aga 
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«les Janiffaires font repréfentés fur leurs che- 
vaux avec le même équipage qu’ils avoient 
quand on les prit : leurs habits font fort ri- 
ches , 8c les harnois des chevaux le font 
encore davantage. Ils font chargés d’ouvra- 
ges d’or 8c d’argent } de pierres fines , de 
damafquinures , 8c d’autres enrichilfemens 
Arabefques. On \oit dans une autre galerie 
un double rang de grandes armoires rem- 
plies de toutes fo*rtes de raretés les plus 
précieufes 8c les plus riches. On y voit 
entr’autres les armes 8c les lances des Em- 
pereurs Maximilien I. 8c Charles V. celles 
dont François I. étoit armé lorfqu’il fut fait 
prifonnier devant Pavie } la maffue de fer 
de Zifca , général des Huffites } les armes 
dont Ce fervoit la célèbre Archiducheffe 
Marguerite } toutes celles d’un grand Vifir , 
plufieurs fimulacres ' des payens , quantité 
de médailles curieufes , 8c enfin les os du 
géant Haimotn , Krolois de nation , qui 
avoit feize pieds de haut , 8c affez de force 
pour porter un bœuf d’une main : à côté 
de ce colloffe eft repréfenté un nain , qui 
£t mourir ce géant d’un foufflet. L’hiftoire 
dit que ce nain ayant délié le ruban dont 
le foulier de ce géant étoit attaché , il 
l’obligea par-là à fe bailferpour le renouer} 
ce nain profita de ce moment pour lui donner 
un foufflet. L’Archiduc 8c toute fa cour en 
rirent beaucoup aux dépens du géant, à 
qui cet affront fit tant de peine qu’il en 
mourut peu de temps après. 

Qir 
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USAGE CHINOIS. 

Tout homme à la Chine eft obligé par 
les lois de Te marier : ceux qui n’ont pas 
le moyen d’acheter une femme peuvent 
aller fe pourvoir à l’hôpital des Enfans- 
trouvés. S’ils font connus pour honnêtes- 
gens , & qu’ils ayent quelque métier , on 
leur donne une fille , qui , dans leur mé- 
nage , leur donne fouvent plus de fatis- 
faétion qu’une femme qui leur auroit coûté 
bien cher. 

Les gens riches qui n’ont, point d’héri- 
tiers , vont auiïi dans les hôpitaux chercher 
des enfans. Ils font accroire au public que 
leur femme eft enceinte j & , pendant la 
nuit , ils font venir dans leur maifon le 
petit orphelin qu’ils font palier pour leur 
fils. On a plus fouvent recours à ce moyen 
qu’à celui de l’adoption , parce qu’il faut 
avoir la permiftlon du gouvernement pour 
adopter un enfant , & qu’il en coûte beau- 
coup pour obtenir cette permiflîon. 

$===* 

ProceJJIon du Rofaire h Venife. 

La proceftion du Rofaire à Venife eft alfez 
lingulicrc. Les RR. PP. Dominicains ont 
l’honneur de l’invention , & voici comment 
ils ont difpofé cette pieufe marche. On voit 
d’abord paroître une troupe de jeunes garçons 
les plus beaux & les mieux faits qu’on ait 
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pu trouver , qui repréfentent des Anges & 
des Saints. Parmi ces garçons , il y a aufîi 
un grand nombre de jeunes filles d’une figure 
& d’une taille d’élite , qui , repréfentent 
des Saintes , chacune a le nom du perfon- 
nage qu’elle repréfente. L’une s’appelle Sainte 
Agnès , l’autre Sainte Luce. Entre toutes 
les Saintes , on remarque Sainte Catherine 
de Sienne , auprès de laquelle eft un enfant 
portant un foufflet dans une main , & dans 
l’autre un balai , parce que les légendes 
rapportent que Jéfus-Chrift entre un jour 
fous cette forme dans l’appartement de 
Catherine , pour lui fervir de valet-de- 
chambre. 

Parmi toutes ces jeunes filles font dif- 
pofés quelques jeunes égrillards déguifés 
en diables , qui ont de longues queues , 
des cornes & des griffes. Leur emploi eft 
de gefticuler auprès des Saintes , de tâcher 
de les diflraire par les poftures les plus gro- 
tefques. On dit même qu’il fe trouve certains 
diablotins entreprenants qui pouffent le jeu 
fort loin , & prennent des libertés capables 
d’alarmer la pudeur des jeunes vierges. Cette 
farce ridicule eft deftinée à faire voir le 
courage héroïque des Saintes qui ont réfifté 
conftamment pendant leur vie aux attaques 
de l’efprit- malin. A la fuite des Saintes de 
la loi nouvelle , on voit paroître celles de 
l’ancien Teftameut , repréfentées par plu- 
fieurs matrones , qui joignent à un air grave 
& refpeèlable la fraîcheur & les agrémens 
de la jeuueife. Derrière elles , on porte en 

Qv 
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ceremonie une jeune & belle fille remar- 
quable par fon éclatante parure , qui porte 
en main un foeptre , & fur la tête une 
couronne royale. Un de ces ornemens le 
plus remarquable , eft un rofaire dont les 
grains font d’une grolfeur extraordinaire. 
Fous ces attributs font aifément connoître 
que ce perfonnage repréfente la Vierge. 
Cette Sainte Vierge vivante & animée , eft 
fuivie d’une autre qui n’eftque de bois , mais 
qui n’cft pas moins révérée. C’eft une ftatue 
miraculeufe , dont les Dominicains racor.» 
tent des merveilles. 

*====» * . ; 

Dans le Duché de Holftein , les Miniftres 
Proteftans ont coutume , à la fin du prê- 
che , de publier les crimes qui fe font com- 
mis récemment j Sc ils accompagnent cette 
publication d’inve&ives & d’imprécations. 

Ceux dont l’honneur a été diffamé par 
quelque calomnie , chargent le Miniftre de 
faire une publication , dont voici la fubf- 
tance : « Un tel , déshonoré par de faux 
» bruits que fes ennemis ont femés contre 
» lui , prie les fidelles de demander à Dieu 
» qu’il falfe éclater fon innocence , & con- 

fondre les calomniateurs ». 

— L — ■ 

■ Il y avoît à la ménagerie de Verfailles 
im fort beau dromadaire. Cet animal , trans- 
porté dans une terre étrangère , languiffolt 
loin de fon climat, beaucoup plus chaud 
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que Je nôtre. Pour ranimer fa chaleur pref- 
que éteinte , on ordonna de lui donner par 
jour quatre bouteilles de bon vin , avec 
du pain. Le foin du malade fut confié à 
un Suilfe de la ménagerie , qui étoit exaéf 
à lui faire avaler l’ordonnance , dont il fe 
feroit très-bien accommodé. Cependant , 
malgré fon attention fcrupuleufe , l’animal 
dépérilToit de jour eu jour , & l’affailfe- 
ment général de tous fes membres annon- 
çoit une mort prochaine : alors le bon Suilfe 
alla , d’un air fuppliant , folliciter une ré- 
cotnpenfe des foins qu’il avoit rendus au 
moribon. « Eh ! que voulez-vous , lui dc- 
» manda le Roi? — Sire , la furvivance du 
» dromadaire ». Le Roi rit beaucoup de 
cette requête naïve , qui fut fur-le-champ 
approuvée. 

&======»$ 

Anciennement , dans la Chine , la veille 
du couronnement de l’Empereur , tout les 
Iculpteurs de la ville de Pékin lui préfen- 
toient chacun un morceau de marbre, afin 
qu’il choifit celui duquel il vouloit qu’on 
fît fon tombeau , parce qu’on devoit com- 
mencer à y travailler dès le jour de fon 
couronnement. Le fculpteur qui avoit pré- 
fenté le marbre que 1 Empereur choifilfoit , 
étoit aufli celui qui étoit chargé de faire 
l’ouvrage, & c’étoit la ville qui le payoit 
d’avance. Cette préfentation des marbres fe 
faifoit en cérémonie & avec grande pompe , 
& étoit pour le peuple , & fur-tout pour 
l’Empereur , une importante leçon. 

Q vj 
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Dans la cérémonie du couronnement des 
Rois Abyflins, on leur préfentoit un vafe 
plein de terre & une tête de mort , pour 
les avertir de ce qu’ils dévoient être un jour, 
fans que la couronne pût les préferver du 
fort commun à tous les hommes. 

Encore aujourd’hui , à l’inftallation du 
Pontife Romain , un clerc porte un peu 
d’étoupe au bout d’une canne de rofeauj . 
& , approchant l’étoupe de la lumière d’un 
cierge , il la fait brûler fous les yeux du 
Pontife, en lui difant : « Saint Père , ainfî 
» paire la gloire du monde». 

»>• 

LOUIS IV prouva fouvent qu’il avoitl’e£ 
prit fin & poli. Le Maréchal Duplejfis , qui 
n’avoit pu faire la campagne de ï6yz à caufè 
de fou grand âge , fembloit porter envie à 
fes enfans qui avoient le bonheur de fervir 
Sa Majcfté. « Pour moi , ajoutoit-il devant 
» Louis XIV, je ne fuis plus propre à rien ». 
Monfieur le Maréchal , lui répondit le Roi en 
l’embralfant , on ne travaille que pour appro- 
cher de la réputation que vous ave[ acquife. Il 
ejl agréable de fe repofer après tant de vic- 
toires. 

»/* 

LORSQUE l’Abbé de Pomponne eut perdu 
fon père, Simon Arnaud , Secrétaire d’Etat 
& Miniftre des affaires étrangères , le Roi 
lui dit pour le confoler : « Vous pleurez 
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» un. père que vous retrouverez en moi , 
» & je perds un ami que je ne retrouverai 
» plus ». 

Le Duc d'Antin , Surintendant des bâti- 
mens , avoit obtenu la permiflion de placer 
dans fa galerie quelques tableaux du Louvre. 
Le Duc leur fit faire des bordures magni- 
fiques. Un jour qu’il répétoit au Roi que 
ces bordures ne coûtoient rien à Sa Majefté, 
& que c’étoit lui qui en avoit fait ladépenfe : 
D'Antin , lui répondit Louis en fouriant , 
il n'y a que vous O moi qui croirons ce que vous 
me dites-lk. 

K» 

Un des Muficiens de la Cour avoit tenu 
des propos déplacés contre un Prélat qui 
étoit alors Maître de la Chapelle. Le Prélat 
offenfé, fe trouvant, un jour dans la tribune 
du Roi, voulut, après que ce Muficien 
eut chanté , faire obferver à Sa Majefté 
qu’il perdoit fa voix , & 11e chantoit plus 
aufli-bien qu’il faifoit. Le Roi , prévenu des 
motifs qui indifpofoient le Prélat , répondit : 
Dites qu'il chante bien , mais qu'il parle mal . 

M. de Lauzun , enivré de fa faveur , fè 
plaignoit hautement des défenfes que le 
Roi lui avoit faites d’époufer Mademoifelle 
de Montpenfier. Un jour qu’il ofoit repro - 
cher à Louis XIV de ne pas tenir fa parole, 
le Roi s’approcha d’une fenêtre , y jette 
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fa canne , &. dit : A Dieu ne plaife que jè 
m'en ferve pour frapper un gentilhomme ! Cette 
modération a quelque chofe de fublime. 

-—- 4 

Le Marquis , depuis Maréchal d'Uxelles , 
venoit de rendre au Prince Charles de Lor- 
raine , la ville de Mayence qu’il avoit dé- 
fendue pendant cinquante jours de tran- 
chée ouverte. Il alla rendre compte de fa 
conduite au Roi , dont il craignoit les re- 
proches , & fe jetta à fes pieds : « Relevez- 
» vous , Monfieur le Marquis , lui dit ce 
» Prince ; vous avez défendu votre place 
» en homme de cœur , & vous avez capi- 
» tulé eu homme d’efprit ». 

fo " K* 

Un grand Seigneur , dont la iennefle 
avoit été fort irrégulière , fit au üége de 
Mons tout ce qu’il fallut pour regagner l’ef- 
time du Roi , & y réuflit. « Monfieur, lui 
» dit Louis XIV, vous n’étiez pas content 
» de moi \ je n ’étois pas content de vous : 
» oublions le pa fie , & dorénavant datons 
» de Mons ». 

fy - ■ > sffi 

Le Maréchal de Villars avoit prié Madame 
de Maintenon de remontrer au Roi combien 
peu il reconnoilfoit les fervices qu’il avoit 
rendus à l’Etat. Louis XIV lui dit un jour 
avec bonté : Monfieur le Maréchal , vous êtes 
peinf : donnez-moi du temps , 6» vous fere % 
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content. « Sire , lui répondit Villars , je fuis 
» peiné de voir que je n’ai ici d’autre oc- 
» cupation que de faire une partie de pi- 
•» quet ». Monfieur le Maréchal , vous êtes 
peiné , <$> je le fuis aujfi. Encore une fois , 
donnez-moi du temps , & vous ferez content. 
Le Maréchal lui répliqua qu’il 11 e fouhai- 
teroit pas qu’il fe trouvât des occalions auflî 
périlleufes que celles où il s’étoit trouvé, 
8c fortit. Le Roi fuivit, atteignit 8c em- 
braffa Villars qui ne put retenir fes larmes. 
Par ce trait de bonté fingulière , Louis XIV 
n’eft-il pas comparable à Henri IV embraf- 
fant Sully , & lui pardonnant ? 

fr f". ' 1 >» 

r QUELQUE temps avant l’affaire de Denairt 
qu*i fauva la France , le Roi avoit mandé 
le Maréchal de Villars , 8c lui avoit dit : 
« Vous voyez où nous en fommes : Vaincre 
» ou périr \ il faut finir par un coup d’éclat. 
» Cherchez l’ennemi & livrez-lui bataille ». 
Mais , Sire , lui dit Villars , c’eft votre der- 
nière armée. « N’importe , reprend le Roi. 
» Je n’exige pas que vous battiez l’ennemi ; 
» mais je veux que vous l’attaquiez. Si la 
» bataille eft perdue, vous me l’écrirez, 
» 8c à moi feul. Je monterai à cheval , 
» ajouta le Roi , je traverferai Paris , votre 
» lettre à la main \ je comtois les Français \ 
» je vous mènerai quatre cents mille hom- 
» mes , 8c je m’enfevclirai avec eux fous 
» les débris de la Monarchie». Ces paroles 
où fe peignoit toute lame de Louis , pé- 
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nétrèrent d’admiration le Maréchal de Vil- 
lars , qui fe plaifoit à les répéter , &c qui 
les rappella dans fon difcours de réception 
à l’Académie Françaife. La bataille de Mal- 
plaquet juftifia l’opinion que Louis XIV 
avoit du zèle & de l'héroïfme de fes Sujets. 
» >i, - K» 

Dans Ton voyage aux ifles de Sicile, de 
Malte Sc de Lipari , M. Houel vifita les 
bains de St.-Calogero, qui jouiflent d’une 
grande réputation. 

« Des eaux de fource bouillantes & mé- 
dicinales , dit-il , ne font pas rares j mais 
ce que j’obferve icin’eft furementpas com- 
mun : c’eft que le feu fouterrein qui fait 
bouillir ces eaux , s’évapore perpendiculai- 
rement , comme par le tuyau d’une chemi- 
née , &c arrive dans des grottes fituées au 
fommet de la montagne , lefquelles reçoivent 
les vapeurs brûlantes qui s’élèvent de fon fein. 
Une de ces grottes fert d’étuve : je m’y 
préfentai j en un inftant mes habits furent 
pénétrés par une fueur très-abondante». 

« J’étois logé, ajoute-t-il , dans le cou- 
vent des Récollets. Le Gardien, accompagné 
d’un autre Père , vint me voir le jour même 
où j’avois été dans la grotte. Vous voyez , 
me dit- il , cette montagne de St.-Calogero : 
elle eft bien aride aujourd’hui \ autrefois 
elle ctoit couverte de bois & d’ombrages ; 
cetoit un lieu délicieux , mais rempli de 
diables qui défoloient le pays. St.-Calogero 
vint } il fe logea dans les grottes qui font 
au haut de cette montagne j les diables jet- 
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tèrent des cris horribles , & furent obligés 
d'abandonner la forêt , qu’on abattit aufli- 
tôt. Et où font-ils allés , ces diables, leur 
dis-je ? apprenez-le moi, mes Pères , & j’y 
vais à l’inftant même } je vous alfure qu’ils 
ne me feront pas plus de mal qu’ils ne m’en 
ont fait dans la grotte. Eh ! croyez-vous , 
répondit le Gardien , que nous foyons les 
dupes de cette aventure , & que nous igno- 
rions que vous autres Français , vous vous 
êtez apprivoifés dès long-temps avec les 
efprits infernaux \ que plufieurs de vous 
portent dans leurs tabatières de petits dia- 
bles faihiliers & invifibles , dont ils fe font 
aider dans leurs entreprifes » ? 

« Ce n’eft ni pour rire , ni pour avilir ces 
Pères que je raconte une telle hiftoire j c’eft 
Pour montrer ce que devient l’homme dé- 
nué de bonnes iuftruéfions , & employant 
à recueillir des contes cette avidité infatia- 
ble d’apprendre , que la nature lui avoit 
donnée pour qu’il fe livrât à l’étude de la 
vérité ». 

Le Prince de *** , charmé de l’intrépi- 
dité d’un Grenadier , lui jetta fa bourfe , 
en lui difant qu’il étoit fâché que la fomme 
ne fut pas plus confidérable. Le lendemain 
le Grenadier vint trouver le Prince , & lui 
préfentant des diamans & quelques autres 
bijoux : «Mon Général, lui dit-il, vous 
» m’avez fait préfent de l’or qui étoit dans 
» votre bourfe , & je le garde mais sû- 
» rement vous n’avez pas prétendu mô 
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» donner ces diamans , 8 c je vous les rap- 
w porte. — Tu les mérites doublement , 
» répondit le Prince , par ta bravoure 8 t 
» par ta probité; ils font à toi». 

Un Particulier laide dans un fiacre un 
(lie de 1200 livres; arrivé chez lui, il fe 
rappelle l’oubli qu’il a fait de fon argent ; 
il affiche par-tout fa perte 8 c promet deux 
louis de récompenfe à celui qui rapportera 
le fac. Le Cocher fe tranfporte auffi-tôt 
chez le Particulier , 8 c lui remet les 1200 
livres. Celui-ci, fous prétexte d’être oc- 
cupé , dit au Cocher de repalfer dans une 
heure pour recevoir fa récompenfe. le Co- 
cher fe retire 8 c revient au temps marqué. 
Bien-loin de lui donner la récompenfe 
promife , le Particulier l’accufe d’avoir volé 
trois louis fur la femme contenue dans le 
fac. Le Cocher va fe plaindre au Lieu- 
tenant - Général de Police. Ce Magiftrat 
mande auffi-tôt le Particulier. «Quelle 
» femme avez - vous réclamée , lui dit-il? 
» La femme de 1200 livres , lui répondit 
» le Particulier. — Et vous , dit-il au Co- 
» cher , quelle femme avez-vous trouvée 
» dans le fac ? — J’y ai trouvé 1200 livres ; 
» je 11’en ai rien diftrait ; je l’affirme de- 
» vant Dieu 8 c devant les hommes. — En 
» ce cas, reprit le fage Magiftrat en s’a- 
» dreflant au Particulier , puifque le fàc 
» ne contient point la femme que vous 
» avez réclamée , ce u’eft pas à vous qu’il 
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» appartient , mais à cet honnête garçon , 
» qui , par fa droiture 8c fa fidélité , eft 
» incapable de la bafTeffe dont vous l’ac- 
» eufez ». 

Des lettres de Smyrnc rapportent un 
jugement bien fingulier. Un vaiffeau mar- 
chand Anglais étoit arrivé dans ce port j le 
capitaine débarqua pour fe rendre au quar- 
tier qu’occupoient quelques marchands de fa 
nation j il ordonna aux matelots qui étoient 
defeendus avec lui à terre de l’attendre fur 
le port. A peine avoit-il fait quelques pas 
qu’un Turc s’approcha de ces nouveaux 
venus, en faifit un au collet, 8c appella du 
monde qui accourut , 8c qui l’aida à l’en- 
traîner. Les cris des camarades du matelot 
qu’on entraînoit ainlî, attirèrent le capitaine, 
qui revint fur fçs pas pour s’informer du 
motif de cette violence j 8c ne pouvant l’em- 
pêcher , il fuivit aufll le prifonnier que l’on 
conduifoit chez le Cadi. Il fit venir aufli-tôt 
lin interprète qui lui apprit que fon homme 
étoit accufé d’avoir blafphêmé contre Ma- 
homet. Cette accufation étonna beaucoup 
le capitaine 8c fes matelots , parce que celui 
qui en étoit chargé étoit muet de naiffance. 
L’interprète en inftruifit le Cadi. Le Magif- 
trat Ottoman , après avoir gardé un moment 
le filence , 8c paru réfléchir , répondit 
gravement : Je crois que cet homme eft 
réellement muet j mais , ajouta-t-il en fe 
tournant du côté des Turcs , je ne doute 


Digitized by Google 



5?o Anecdotes mêlées 
pas non- plus qu’il n’ait blafphêmé contre 
Mahomet. L’interprète , étonné de ces deux 
opinions contradictoires , le fupplia d’obfer- 
ver que l’une ne pouvoit être vraie fans que 
l’autre ne fût faulfe. « Point du tout , reprit 
le Cadi , je crois fermement que le matelot 
eft muet de naiflance , & qu’il n’a point 
encore celle de l’être } le témoignage de tous 
ces Chrétiens eft une preuve à laquelle je 
me rends \ mais tu n’ignores pas quelle eft la 
méchanceté du Diable, & combien il dé- 
telle notre Saint Prophète j je fuis fur qu’il 
a rendu pour un inftairt la parole à ce Chré- 
tien pour lui faire maudire Mahomet. J’ai 
pitié du malheureux qu’il a forcé de lui fer- 
vir d’organe ; mais je ne puis pas le laifter 
impuni : ce feroit un mauvais exemple. Ce- 
pendant j’adoucirai fon châtiment en faveur 
des circonftanccs dans lefquelles il fe trouve, 
& je ne le condamne qu’à une amende de 
ioo fequins ». Il n’y eut pas moyen de 
faire changer cette fentence. Le capitaine 
paya la fomme pour délivrer le malheu- 
reux , qui étoit un honnête homme & un 
bon matelot. 

Louis XIV fe promenoit dans les Jardins 
de Verfailles entre Manfard & Le Nautre , 
&: regardant , tantôt la façade du château , 
& tantôt la difpofition du grand parterre : 
« Il faut en convenir , leur dit- il , on ne 
» fauroit mieux réulîîr que vous avez fait l’un 
» & l’autre. Tout cela eft admirable ». Man- 
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fard , naturellement fin , & ébloui de la 
faveur , goûtoit toute la douceur d’une pa- 
reille approbation , Iorfque Le Nautre ré- 
pondit avec autant d’efprit que de modeftie : 
» Il y a , Sire , quelque chofe encore de plus 
j) rare. — Quelque chofe de plus rare , dit 
„ le Roi furpris ? — Oui , Sire ; c’eft de voir 
„ le plus grand Roi du monde s’entretenir 
„ avec tant de bouté avec fou Maçon & foa 
„ Jardinier , v 

M O 

, Le Marquis de Saint-André follicitoit un 
petit Gouvernement auprès de M. de Lou- 
vois , Miniftre de la guerre j ce Miniftre , 
qui avoit reçu quelques plaintes contre cet 
Officier , le lui refufa. u Si je recommençois 
„ à fervir , je fais bien ce que je ferois , 
répartit cet Officier un peu ému. “ Et que 
„ feriez-vous , lui demanda le Miniftre d’un 
ton tout-à-fait brufque ? “ Je réglerois fi 
„ bien ma conduite , répliqua Saint-André , 
„ que vous n’y trouveriez rien à redire 
Louvois fut fi agréablement furpris de cette 
réponfe, qu’il accorda ce qu’on lui demandoit. 

=K» 

La Reine-mère avoit prié la Reine d’An- 
gleterre de venir voir danfer le Roi dans un 
bail particulier , où elle n’appella que fes 
Filles d’honneur , & quelques jeunes D11- 
cheffes , femmes des Officiers de la Cou- 
ronne. Le principal objet de cette aflem- 
blée étoit d’amufer la Princelfe d’Angleterre , 
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qui commençoit à fortir de l’enfance , & à 
montrer qu’elle alloit devenir aimable. Louis 
XIV , trop accoutumé à rendre tous les hon- 
neurs aux nièces du Cardinal Mazarin , quand 
il fallut ouvrir le bal , alla prendre Madame 
de Mercœur. La Reine s’en étant apperçue, 
fe leva brufquement , vint lui arracher Ma- 
dame de Mercœur, & lui dit tombas d’aller 
prendre la PrincelTe d’Angleterre. La Reine 
fa mcre demanda en grâce qu'on ne gênât 
point le Roi , & dit que fa fille avoit mal 
au pied & qu’elle ne pouvoit danfer. Anne 
d’Autriche iufifta } & pour ne point troubler 
la fête , la Reine d’Angleterre lailfa danfer 
la jeune PrincelTe ; mais dans foname, elle 
n’en fut pas moins piquée de la diftra&ion 
du jeune Prince. Quand tout le monde fut 
retiré , la Reine-mère ne manqua pas de 
rappeler au Roi la faute qu’il avoit faite j 
il lui répondit qu il naimoit point les petites 
filles. La PrincelTe d’Angleterre avoit alors 
onze ans , & le Roi n’en avoit guère plus 
de feize \ de forte qu’il n’y avoit point, en- 
tr’eux une grande difproportion d’âge. De- 
vant le monde , la Reine vivoit avec fon fils 
d’une manière tendre & refpeétuenfe } mais 
quand il faifoit quelque faute , elle en ufoit 
en mère dans le particulier. 

Deux EccLÉsiASTiQUES,d’un cara&ère 
paifible , fe rencontrèrent chez M. le Prieur 
d’OIon en Limoufin , leur ami commun : 
ils y foupèrent & y couchèrent. Etant en- 
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dormis , bientôt une efpèce de rêve agite 
leur imagination. L’un , M. le Prieur de *** , 
Longe qu’il eft alTailli pardes voleurs j l’autre, 
M. *** , ch. à G*** , rêve d’être chez Ton 
frère, & de lutter contre des coquins qui 
étoient venus pour l’aflaifiner. Tous deux , 
poulies par la fureur , s’élancent du lit , l’un 
à la fuite de l’autre , fe pourfuivent , s’atta- 
quent avec violence. Le Prieur faifit le Cha- 
noine avec tant de force au bras droit, que 
fes doigts y relièrent imprimés plufieurs jours. 
Le Chanoine fe défend j croyant être habillé, 
il veutfe fouiller pour chercher fon couteau. 
Deux Meilleurs qui étoient couchés dans un 
autre lit de la même chambre , s’éveillent 
au bruit des rêveurs combattans , & les 
feparent. Les deux Eccléfiaftiques fe plai- 
gnent mutuellement des coups donnés & 
reçus , Sc rient de l’aventure. Ils fe remirent 
au lit , parlant long-temps de l’identité de 
leur rêve , fe rendormirent enfin , furent de 
nouveau tourmentés dans leur fommeil du 
même fonge. Ils s’élancèrent encore à terre 3 
mais en fautant , ils s’éveillèrent & fe félici- 
tèrent qu’un prompt réveil leur épargnât le 
renouvellement des douleurs de leur pre- 
mier combat. 

Le cara&ère eft dans l’homme l’eftèt im- 
médiat de fes paflîons , & fes pallions fou- 
vent l'effet immédiat des fituations où il fe 
trouve. 

La mère de M. de Vaucanfon étoit dé- 
vote } elle avoit un directeur qui habitoit; 
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une cellule à laquelle la falle de l’horloge' 
fervoit d’antichambre. La mère rendoit de 
fréquentes vifites à ce diretteur : fon fils 
l’accompagnoit jufques dans l’antichambre. 
C’eft-là , que , feul & défœuvré , il pleuroit 
d’ennui , tandis que fa mère pleuroit de re- 
pentir. Cependant, comme on pleure & 
qu’on s’ennuie toujours le moins qu’on peut, 
comme dans l’état de défœuvrement il n’eft 
point de fenfations indifférentes , le jeune 
Vaucanfon , bientôt frappé du mouvement 
toujours égal d’un balancier , veut en con- 
noître la caufe. Sa curiofité s’éveille. Pour 
la fatisfaire, il s’approche des planches où 
l’horloge eft renfermée } il voit à travers 
les fentes l’engrainement des roues , dé- 
couvre une partie de ce mécanifine , devine 
le refte , projette une pareille machine , 
l’exécute avec un couteau & du bois, & 
parvient enfin , à faire une horloge plus ou 
moins parfaite : encouragé par ce premier 
fuccès , fon goût pour les mécaniques fe 
décide, fes talens fe développent , & le 
même génie qui lui avoit fait exécuter une 
horloge en bois , lui laiife entrevoir dans 
la perfpe&ive , la poffibilité du fluteur 
automate. 

Une perfonne parlant d’un Prédicateur , 
de qui elle avoit entendu le fermon de fort 
loin : « Il m’a , dit-elle , parlé de la main , 
» & je l’ai écouté des yeux ». 

Le 


i 


Digitized by Googl 



Le Calife Hégiage , l’horreur & l’effroi 
des peuples par fes cruautés , parcouroit fon 
Empire fans fuite & fans marque de dif- 
tinéiion : il rencontre un Arabe du défert , 
& lui parle en ces termes : « Ami , je vou • 
» drois bien favoir de vous quel homme 
î> ed cet Hégiage dont on parle tant ? 
» — Hégiage , répond l’Arabe , n’ed point 
» un homme , c’cd un moudre. — Que lui 
» reprochc-t-on ? — Une foule de crimes. 
»> — Ne lavez-vous jamais vu ? — Non. 
>> — Eh bien ! lève les yeux , c’ed à lui que 
» tu parles ». L’Arabe , fans témoigner la 
moindre furprife , le regarde d’un œil fixe 
& lui dit fièrement; « Mais, vous , favez- 
» vous qui je fuis ? — Non. — Je fuis de 
» la famille de Zobaïr , dont chacun des 
» defeendans devient fou un jour de l’année ; 
» mon jour ed aujourd’hui ». Hégiage fourit 
à une exeufe fi ingénieufe. 

^=======^ 

Un bon mot qui n’ed que piquant dans 
la bouche d’un particulier, ed fouvent 
mortel dans la bouche d’un Souverain. Louis 
XIV s’obfervoit à cet égard avec le plus 
grand fcrupuîc ; on en jugera par ce trait. 
Il contoit une hidoriette à quelques-uns de 
fes courtifans } il avoit promis quelle feroit 
plaifante : clic ne le fut point , &c on ne rit 
pas , quoique le conte fût du Roi Le Prince 
d' Armagnac , qu’on appeloit M. le Grand ,. 
à caufe de fa charge de Grand Ecuyer de 
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France , fortit alors de la chambre , & le 
Roi dit à ceux qui reftoient : « Vous avez 
» trouvé mon conte fort infipide , & vous 
» avez eu raifon : mais je me fuis apperçu 
» qu’il y avoit un trait qui regarde indirec- 
» tement M. le Grand , & qui auroit pu 
ï) l’embarrafler , j’ai mieux aimé le fuppri- 
» mer, que de chagriner quelqu’un: à pré- 
» fent que M. le Grand eft forti , voici 
» mon conte ». Il l’acheva , & l’on rit. 

»■ ■ 1 --— K» 

Sous le règne de la Reine Anne , le 
capitaine Hardy ayant été pofté à la baie de 
Lagos , avec le vaifleau qu’il commandoit , 
y reçut la nouvelle certaine de l’arrivée 
des galions d’Efpagne au havre de Vigo , 
fous l’efcorte de 17 vailfeaux de guerre. Le 
but de l’armement de l’efcadre dont fon 
vaifleau faifoit partie , étoit de les inter- 
cepter , mais fur d’autres avis qu’on avoit 
eus , elle avoit pris une pofitionqui lui auroit 
fait manquer cette flotte importante j & 
c’étoit en conféquence de ces mêmes avis 
"^que fa ftation avoit été fixée à Lagos , avec 
défenfe exprefTe de la quitter jufqu a nouvel 
ordre. Il ne lui en arrivoit point , parce 
que l’efcadre étoit mal informée. Il prit 
fon parti; & fans en attendre, il mit à 
la voile de Lagos pour aller inftruire l’Amiral 
Sir George Rook de ce qu’il venoit d’ap- 
prendre. Sir George étoit alors près de la 
Méditerranée. Hardy fit tant de diligence 
qu’il le joignit à temps , & lui donna l’avis 
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qu*ïl avoit reçu. L’Amiral mit fur-le-champ 
à la voile pour aller à Vigo } il détruifit le 
convoi , 8c s'empara des galions. Il 11 e pou- 
voit qu’être reconnoiffant du ferrice qu’on 
venoit de lui rendre , 8c fans lequel fon 
expédition n’eût point réuffi. Cependant , 
après le combat , il fit venir le Capitaine 
Hardy , 8c lui dit d’un ton grave 8c févère : 
« Vous avez rendu, Monfieur, un très- 
» grand fervice à la Reine } vous avez ajouté 
» à la gloire 8c aux richelfes de la Nation 
» par votre diligence } mais vous n’ignorez 
» pas que vous avez manqué à votre devoir 
» en quittant fans ordre votre pofition $ 8c 
» que les lois de la guerre punilfent de 
« mort un manquement d’un fi dangereux 
» exemple , 8c dont les conféquences peu- 
» vent être fi funeftes. Cela eft vrai, répon- 
» dit Hardy *, mais il feroit indigne d’une 
» officier de ménager lâchement fa vie , lorf- 
» que l’intérêt 8c la gloire de fa Souveraine 
» 8c de fon pays lui commandent de l’ex- 
» pofer. » Sur cette réponfe, l’Amiral l’em- 
bralîâ 8c le chargea de porter à la Reine 
la nouvelle de fa vi&oire. Il y joignit des 
lettres de recommandation , dans lesquelles 
il atteftoit que fans ce brave officier les 
galions auroient échappé à la flotte Anglaife. 
La Reine fit fur-le-champ Hardy Chevalier , 
8c l’éleva au grade de Contre-Animal. 

& s — 

Après la mort de Valentin Conrart , qu’o* 
pouvoit regarder comme le fondateur de 
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l’Académie Françaife ( 1 ) , un grand Sei- 
gneur ignorant fe préfeuta pour le rem- 
placer : Patru ( i ) détourna la Compagnie 
de ce choix par cet apologue ; « Un ancien 
» Grec avoit une lyre admirable il s’y 
» rompit une corde : au- lieu d’en remettre 
» une de boyau , il en voulut une d’argent j 
» & la lyre avec fa corde d’argent , perdit 
» fon harmonie ». 

Patru avoit profefle toute fa vie une efpèce 
de fcepticifme. Le Grand Bolfuet alla le voir 
lorfqu’il étoit mourant 3 & lui dit .: « Ou 
» vous a regardé jufqu’ici , Moniteur , 
j) comme un efprit fort : fongez à détromper 
» le public par des difcours lincères & re- 
» ligieux. — Il eft plus à propos que je me 
» taife , répondit Patru : on ne parle dans 
» ces derniers momens que par foiblelle ou 
» par vanité ». > 

» X= a a 

Au commencement de ce ficelé , il y avoit 
aux environs de Tranquebar un Hermite que 
les Mores regardoient comme un Saint du 
premier ordre , & qui fe difoit defeendu de 
Mahomet. Un Millionnaire Danois eut la cu- 
xiofité de l’aller voir. Il fut bien reçu par 
THermite mais il ne put l’engager dans au- 
cune converfation fur la religiou. T aime mieux 
m'entretenir avec vous de la vertu , lui dit-il , 


( i ) Ce fut dans la maifon de Valentin Conrart que 
cette iiluftre Compagnie fe forma en 1619 , & s’aflembia 
jufqu’à l’an 1654. 

(a) Né en 1654 1 m<)rt en t6Si, 
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que de difputer fur des chofts au-deffus de votre 
portée & de la mienne , ce qui ne feroit que nous 
aigrir au-litu de nous édtfier. Chacun croit fa 
religion meilleure ; l'homme fage ne doit s'occu- 
per que de la pratique du bien Jans s' embarrùJJ'er 
des controverfes , & fonger que les chofes ayant 
été depuis de milliers d'années , ce n'efl point à 
lui à entreprendre des réformes qui font feule- 
ment au pouvoir de Dieu , qui les laijfe cependant 
telles quelles font . Le Millionnaire Danois 
s’emprefla de le réfuter , & le fit d’une 
manière très - orthodoxe } mais l’Hermite 
Mufulman le laifla parler & garda le filence. 
Tout en difputant, le Millionnaire fit atten- 
tion à la demeure de l’Hermite : elle étoit 
fomptueufe $ l’or, l’argent , les perles , les 
pierreries & les ornemens les plus précieux 
enrichilïoient Tes habits j il avoit un cime- 
terre à fon côté , & fon lit étoit de velours 
cramoifi , noir & verd. Les Mahométans , 
tant hommes que femmes , lui baisèrent 
dévotement les pieds \ le Danois fe difpenfa 
de cette cérémonie } il ne voulut pas même 
fè déchaufler en entrant chez luij tout le 
monde n’y manquoit pas , & le Roi de 
Tanjaour lui-même ne l’abordoit jamais que 
nus pieds. L’Hermite , que l’indocilité du 
Millionnaire n’offenfoit pas , fe contenta de 
lui dire que le Roi n’en faifoit point de 
difficulté : le Millionnaire partit delà pour 
lui reprocher de l’orgueil & lui recomman- 
der l’humilité. Sois humble toi-même , lui ré- 
pondit l’Hcrmite : je n'exige point les refpecls ; 
mais en me refufant un hommage que le Roi 
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m'accorde volontiers , n es-tu pas coupable de ta 
vanité dont tu maccufes ! 

On voit par cette anecdote , que les Mif- 
fionnaires Danois ne font pas plus tolérants 
que les autres , & que leur zèle les empêche 
quelquefois detre circonfpe&s. Cela n’em- 
pêche pas qu’ils ne falTent quelquefois des 
obfervations curieufes fur -les mœurs , les 
ufages & les gouverne mens des nations qu’ils 
vifitent, & cet ouvrage en fournit plufieurs 
qui fe font lire avec intérêt. 

*><===*£ 

Thomas Morus étant feul à fè promener 
fur une terralfe voifine^de l’endroit où l’on 
enferme les fous à Londres , un de ces in- 
fenfés s’échappa, vint à l’endroit *où étoit 
Morus \ & l’ayant joint : « Jette-toi là-bas, 
» lui dit-il, afin que j’aie le plaifir de t’y 
j> voir arriver diligemment». Le Chancelier 
n’étoit pas le plus fort } il paya d’une pré- 
fence d’efprit admirable : il dit au fou : 
« Mon ami , ce n’eft point une chofe bien 
» divertifl'ante ni fingulière de voir tom- 
» ber un homme en bas ; mais , fi tu veux, 
» je te ferai voir mieux. Je vais y defeen- 
» dre j je fauterai ici-haut tout d’un coup, 
» fans l’aide de perfonne 5 & je fuis fur que 
» tu en feras étonné ». Le fou fut frappé 
de la propofition : il y confentit , & refta 
fur le bord de la terralfe à attendre le Chan- 
celier, qui non-feulement manqua à ce qu’il 
avoit promis , mais envoya du monde pour 
reprendre le fou & le renfermer. 
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Un Seigneur de Londres avoit un bénéfice 
confidérable à fa nomination. Il fe préfenta 
quantité de Miniftres pour l’obtenir \ l’un 
defquels fut foutenu d’une recommandation 
fi puiflante , que le Seigneur lui donna , dès 
le premier jour , quelques lignes de préfé- 
rence. Cependant , étant bien aife de faire 
les chofes dans l’ordre, il lui dit qu’avant 
que de fe déterminer, il vouloit prendre 
quelques informations fur fes talcns & fur fes 
mœurs. Il les prit effeéHvement avec foin ; 

& le fruit qu’il en tira bientôt , fut d’appren- 
dre qu’il ne pouvoit faire un plus mauvais 
choix , parce que ce Miniftre étoit un homme * 
fcfindaleux , 8t livré fans ménagement à 
toutes fortes de défordres. Celui-ci, qui ne 
fe défioit point qu’on l’eût peint fi relfem- 
blant , revint quelques jours après , avec 
beaucoup de confiance , 8c demanda à fon 
patron s’il étoit fatisfait. « AlTez fatisfait, 

» répondit le Seigneur \ car, j’ai appris que 
» vous avez tous les vices qui font ordinai- 
» res à votre état : mais il vous en manqua 
» un j 8c ce défaut m’empêche de vous con- 
» férer le bénéfice. — Un vice me manque , 

» répliqua le Miniftre fort étonné? — Oui, 

» reprit le Milord , c’eft l’hypocrilie , pour 
» couvrir tous les autres ». 

Un certain Kan de Tartarie, étant à 
voyager dans fes États avec une partie de 
fa cour , rencontra un Dervis , qui ne l’eut 
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pas plutôt apperçu , qu’il fe mit à crier : 
« Si quelqu’un tfeut me faire préfent de 
» cent pièces d’or , je m’engage à lui donner 
» un bon confeil ». Le Kan lui fit compter 
aufii- tôt cette fomme j fur quoi le Dervis lui 
dit gravement : « Ne commence rien dont 
» tu n’aies bien confidéré la fin ». Cette 
fentence parut fort fimplc aux courtifans 5 
ils en rirent avec dédain. « Ce bon Dervis , 
» dirent -ils , eft fort bien payé pour fa 
» maxime ». Mais le Kan en fut fi fatisfait, 
qu’il donna ordre quelle fût écrite en lettres 
d’or dans plufieurs endroits de fou palais, & 
quelle fût gravée fur toute fa vaifielle. Peu 
de temps après , le chirurgien de ce Prince 
fut gagné pour le tuer avec une lancette em- 
poifonnée , lorfqu’il feroit appellé pour lui 
tirer du fang. Un jour qu’il avoit déjà lié 
le bras du Roi & qu’il tenoit en main la 
lancette fatale , il apperçut ces mots gravés 
fur le bafiin : « Ne commence rien dont tu 
» n’aies bien confidéré la fin ». Il en fut 
tout d’un coup fi frappé, qu’il lai/Ta tomber 
la lancette. Le Roi, qui s’apperçut de fa 
confufion , eu voulut /avoir la caufe. Le 
chirurgien fe jeta à fes pieds , & lui con- 
fe/Ta fou crime : il en obtint le pardon , & 
les confpirateurs furent punis de mort. Alors 
le Roi , fe tournant vers ceux de fes courti- 
fans qui avoient méprifé la maxime du 
Dervis : « Voyez, dit-il, fi l’on peut faire 
» trop de cas d’un confeil qui a fauve la vie 
» d’un Roi (i) ». 

~{i) Ce conte eft tiré d’un livre Anglais , intitulé 

TurquUh Tain, 
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Themistocle avoit l’art de terminer les 
différends fans bleffer la jiiftice. Tu ne 
ferois pas un bon po'ète , dit-il un jour à 
Simonide , qui lfti demandoit quelque chofc , 
Jî tu faifois des vers contre les règles de 
la poéjie ; Ce je ne Jerois pas bon magijlrat , 
fi j accordais quelques grâces contre les lois. 

Aristide étoit à l’égard de Thcmiftocle 
à Athènes , ce que Caton étoit à Rome 
contre Céfar. Ils étoient toujours oppofés de 
deffeins comme de mœurs. Thémiftocle 
ctoit un véritable Athénien , Ariftide eût 
été un vrai Spartiate.... Non-feulement il 
favoit préférer la juftice , il étoit encore 
affez maître de lui pour fouler aux pieds 
l’inimitié & la colère. Il pourfuivoit en 
juftice un de fes ennemis , & les Juges , 
fans vouloir entendre l’accufé , alloient tout 
d’une voix prononcer fa condamnation : 
Ariftide fe lève , prend fon ennemi , vient 
avec lui fe jeter aux pieds des Juges , les 
fupplie de l’entendre & de ne point le pri- 
ver du privilège que lui accordoient les lois. 

Une autre fois , il étoit arbitre d’un 
différend entre deux particuliers. L’un d’eux 
commença par dire que fon ennemi .avoit 
fait beaucoup de maux à Ariftide. Eh / 
mon ami , reprit ce grand homme , parle 
de ceux quil ta faits : cefi ton affaire que 
je juge , & non la mienne. 

Ariftide.chargé du maniement des finances, 
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y apporta l’économie & l’intégrité les plus 
févères. Ceux dont il découvrit les fraudes 
précédentes , Théiniftocle entr’autres , ca- 
botèrent Sc parvinrent à le faire condamner 
à une amende j non-feulei»ent elle lui fut 
remife , mais encore il fut continué dans 
la même charge. Il ufa moins de févérité , 
& lailfa les publicains piller à leur aile. 
Ils le comblèrent d’éloges , Sc l’année fui- 
vante les fuffrages fe réunirent fur Ariftide. 
Il fe lève Sc parle ainli aux Athéniens : 
« Quand j’ai adminiftré vos finances avec 
» toute la fidélité Sc toute la vigilance d’un 
» homme de bien , j’ai été raillé , traité 
3> comme un infâme } aujourd’hui je les ai 
» laiïïees à la merci de tous les voleurs 
j) publics , Sc je fuis un homme admirable , 
3> le meilleur des citoyens ! L’honneur que 
3> x vous me faites en ce moment, m’eft plus 
3> injurieux que la condamnation que vous 
3) prononçâtes l’année dernière contre moi, & 
3) je fuis indigné de voir qu’auprès de vous il' 
3) eft plus glorieux de complaire aux inéchans 
3> que de bien gérer les revenus de l’état ». 

»/* - ' — — •> 

Ce n’eft pas alTez pour Thémiftocle d’a- 
voir vaincu deux fois les Perfes , & d’en 
avoir délivré la Grèce : il eut encore le projet 
de donner au-moins la prépondérance à 
Athènes fur les autres Etats ou Républiques 
Grecques. Faire un nouveau port des trois 
beaux balfins du Pyrée lui paroilfoit devoir 
rempli cet objet , ou plutôt tous les moyens 
lui fembloient légitimes pour cela. Après 
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la fuite de Xercès , la flotte des Grecs s’étoit 
retirée au port de Pégafes , fur le golfe Pé- 
lafgique , pour y paffer l’hiver. Thémifto- 
cle , un jour , dans une affemblée du peuple , 
avança qu’il méditoit un projet de la plus 
grande importance pour Athènes , mais qu’il 
ne pouvoit le déclarer publiquement. Le 
peuple ordonna qu’il le communiqueroit à 
Ariftide j que ce fage l’examineroit , & 
qu’on le mettrait à exécution , s’il l’approu- 
voit. Brûlons , lui dit Thémiftocle , tous 
les vaiffeaux des Grecs qui font à Pégafes , 
& Athènes devient maltrejfe de la Grèce. 
Ariftide rentre dans l’afTemblée : Athéniens , 
dit-il , la chofe qua imaginée Thémiflocle 
ejl en même-temps & la plus utile & la plus 
in j u fie. Sur ce rapport , il fut défendu à ce 
capitaine d’y penfer. Ce trait eft le plus bel 
éloge qu'on puilTe faire & d’Athènes & de 
fou vertueux citoyen. 

»>= - K» 

Belleforest, continuateur de Boiftuau, 
rapporte qu’un chien de Sienne forma des 
compagnies d’animaux de fon efpèce, qu’il 
fit agir & manœuvrer utilement pour la 
défenfe de cette ville fa patrie , alTiégée 
par les Français. 

Il faifoit les fondions de Major - Gé- 
rai dans cette petite armée , où il y avoit 
des corps de barbets , de lévriers , de 
ballets j les plus redoutables étoient les 
mâtins , ce que nous appellerions les gré- 
nadiers. Ce cliicu guerrier s’appeloit coin- 
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munément le Capitaine Polijfe , parce qu’il 
étoit barbet à grands poils. Il étoit très- 
connu & admiré des Français , & fut com- 
pris dans la capitulation de la place. Ou 
trouve la plus grande partie des détails 
de cette hiftoire fingulièrc dans les fameux 
Mémoires militaires de Blaife de Montluc , 
Maréchal de France , qui avoit fait la guerre 
en Italie avec François I. 

»>===<« 

Il y avoit autrefois à Athènes une loi 
qui obligeoit toute femme accufée d’adul- 
îère à plonger fa main dans la gueule 
d’un énorme ferpent d’airain , pour fe laver 
de cette accufation. Si elle étoit innocente , 
elle la retiroit fans blefiure } mais lorf- 
qu’elle fe trouvoit coupable , le ferpent lui 
coupoit le bras. D’un autre côté, tout 
mari qui accufoit fa femme injustement, 
étoit banni de la Ville à perpétuité. Sur 
la plainte d’un vieillard , les Juges en- 
voyèrent prendre fa femme. Les gens char- 
gés de cet emploi , la lièrent , & fe mirent 
en devoir de la conduire en cet état devant 
les Aréopagites. 

Pendant que ceci fe pafloit , notre amant, 
inftruit du péril auquel étoit expofée fa 
maîtrefle , voulut rifquer tout pourlafau- 
ver. Il fort de chez lui , court toute la 
Ville en habits déchirés , contrefaifant le 
fou } & la voyant arriver fur la place , il 
fe précipite à travers les gardes , l’embraflTe 
à plufieurs reprifes & la fauve. La femme 
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conduite enfuite aux pieds de fes Juges , 
ils ordonnent qu’elle foit liée à la colonne 
rouge au-deflus de laquelle eft le redou- 
table ferpent. Jure ç , lui dit alors le Chef 
du Tribunal , que jamais vous nave% manqué 
de fidélité a votre époux . Je jure , dit l’ac- 
culee en tremblant , que je n'ai jamais été 
embrajfce que par mon mari , & par ce fiou qui 
tout-a-l'heure vient de me faire violence , & 
elle plonge fa main dans la gueule du fer- 
pent. Elle avoit dit la vérité ; aufli le 
ferpent ne lui fit aucun mal : car telle 
étoit la vertu du talifman. La femme dé- 
clarée publiquement innocente , le mari 
fut banni félon la loi. Il ne furvécut que 
peu de temps à fa condamnation : la veuve, 
après les délais convenables , époufa fon 
amant. 

' — K 1 » 

t 

Il y avoit à Corinthe un jeune homme 
charmant , dont toutes les Courtifannes , 
qui , comme on fait , fe trouvoient en grand 
nombre dans cette ville de la Grèce , étoient 
éperdument éprifes. Une feule , nommée 
Lamia , lui avoit réfifté d’abord , & l’on 

J uge bien que c’eft de celle-là que le jeune 
lomme devint amoureux. Elle s’en apperçut 
avec plaifir & continua de lui tenir ri- 
gueur. De fon côté , il la prelfoit vivement j 
enfin il obtint d’elle la promelfe de le rendre 
heureux, mais à une condition qui paroif- 
foit impoflïble à remplir , c’eft qu’il lui pro- 
ciu'eroit la chaîue d’or de Bacchide, cetoit 
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la plus belle & la plus achalandée de toute» 
les Courtifannes de Corinthe. Elle avoit 
acquis x embelli ce bijou depuis que fes 
faveurs étoient en vogue , en lie les ac- 
cordant qu’à ceux qui la mettoient en état 
d’ajouter un chaînon à cette magnifique 
chaîne d’or & de pierreries qu’elle portoit 
au cou , & étaloit avec le faite d’un triom- 
phateur entouré des dépouilles d’une mul- 
titude de pays conquis. Comine dans le 
cœur des femmes les plus intéreflees il y 
a toujours une petite place réfervée au 
fentiment , ce qu’elle faifoit payer fi chè- 
rement à d’autres , elle l’accordoit gratui- 
tement au bel Ariltogiton x c’eft le nom du 
jeune homme. Il en profitoit quelquefois , 
mais toujours alfez indifféremment , n’étant 
occupé que de Lamia. II réfolut enfin de 
fatisfaire celle-ci , & n’héfita pas à deman- 
der à Bacchidc fa chaîne pour la facrifier 
à fa rivale. On juge bien que la propofition 
fut d’abord rejetée , même avec fureur j mais 
enfin , voici comment le jeune homme s’y 
prit pour la faire réuffir. 

Il feignit de tomber dans le plus vio- 
lent chagrin & dans la plus affreulè mé- 
lancolie ; bientôt il fuppofa une maladie 
de langueur que les Médecins ne fut-ce 
que par, complaifancc pour lui , déclarè- 
rent mortelle , en annonçant à Bacchidc 
qu’elle étoit fur le point de perdre ce 
charmant objet. Elle répondit qu’elle don- 
neroit fa vie pour le confervcr. Je ne vous 
en demande pas tant } répliqua Ariltogiton 
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d’une vcix mourante } je ne vous demande 
que votre chaîne pour l'ojf 'rir à Lamia . — Quoi ! 
vous penfe £ encore à elle dans l'état ou vous 
êtes ? — Sans doute , 6» c ejl le feu l moyen de 
conferver mes jours. Ce dernier mot bien 
répété détermina la tendre Courtifanne j 
elle alla elle-même offrir Ton tréfor à fa rivale, 
& celle-ci , touchée à fon tour de la dé- 
marche de Ton ennemie, ne voulut point pro- 
fiter de fa générofité : elle la lui rendit en 
préfence d’Ariftogiton , en lui confeillant 
de refter toujours attaché à une amante ff 
paffionnée. Enfin , l’affaire s’arrangea entre 
les deux belles & le jeune homme , qui 
partagea fans doute entr’elles fes faveurs & 
fa reconnoiflance. 

$r K» 

Un Anglais , poffeffeur d’une immenfc for- 
tune , voulant en jouir félon fon goût , avoit 
acquis une petite maifon magnifique , où 
tout ce que le luxe peut imaginer de plus 
raffiné pour les plaifirs des feus , fe trouvoit 
réuni. Voici le récit qu’en donne un de fes 
compatriotes qui avoit été témoin de fon 
genre de vie. — « M. B***, s’étoit fait une 
» règle de fatisfaire chaque jour fes cinq 
j> fens,, jufqu’au plus haut degré de jouif- 
» fance dont ils étoient fufceptibles. Une 
» table exquife , des parfums , les charmes 
j) de la mulique & de la peinture '■> enfin tout 
» ce que l’art , aidé de la nature , peut 
» créer d’enchanteur, flattoit fucceffivement 
» fon goût , fou odorat , fes oreilles , fes 



4oo Anecdotes mêlées 
)> yeux. Quelque recherchés que fuflent tes 
’i) plaifirs , ceux du fixicme feus les fur- 
» paffoient encore davantage. Dans un 
» fallon fuperbe où il me conduiiït, étoient 
« fix jeunes beautés , habillées d’une raa- 
» nière extraordinaire , dont au premier 
ï) coup-d’œil , la figure ne me parut pas 
» étrangère. Il me fembloit avoir déjà vû 
» ces phyfionomies-là plus d’une fois , & 
v j’allois les aborder eu conféquence, lorf- 
ïi que M. B***‘ fouriant de mon erreur , 
» m’en expliqua la caufe. J'ai dans mes 
» amours , me dit- il , un goût particulier. 
» La plus rare beauté de Circajfie na aucun 
» prix à mes yeux , fi elle ne reffemble au 
» portrait de quelque femme célèbre des fie clés 
y> pajfés j & tandis que les amans font cas 
» d'une miniature qui rend fidellement les traits 
» de leur maîtrejfe , je neftime les miennes 
» qu autant qu elles font rejfemblantes a d'an- 
a ciens portraits. D'après cette idée , j'ai fait 
» voyager l'Intendant de mes plaifirs par toute 
» /’ Europe , avec des portraits choifis , ou des 
» gravures copiées d'après les originaux. Il a 
» réujji dans fies recherches comme vous le voye[. 
» puifque vous ave[ cru reconnaître ces dames 
» que vous nave^ jamais vues , mais dont vous 
» aure[ , fans doute , rencontré les figures. 
» Leur habillement doit avoir contribué à votre 
» méprife ; elles ont toutes le cofiume du per- 
» fonnage quelles repréfetitent ; car je veux 
» que toute leur perfonne foie pittorefque. Par 
» ce moyen j'ai regagné plufieurs fiècles , & 
» je fuis en pojfejfion des beautés que le temps 
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»~<7vo/‘r placées bien- foin dtfhoi. — Onfervit 
» le fouper. M. B**** s’aflît entre la Reine 
» d’Ecolïe & Anne de Boulen \ je me plaçai 
» vis-à-vis , ayant, à mes côtés Ninon de 
» l’Enclos & Gabrielle d’Eftrées \ plus bas 
» étoit Rofamonde & Nelly Gwinn (G. 11 
v y avoit au haut de la table un fauteuil 
» vide , furmonté d’un dais , & deftiné à 
» Cléopâtre qui venoit d Égypte , & dont 
» on attendoit l’arrivée au premier jour ». 

K » 

Un Savetier de Meffine , pauvre & ver- 
tueux , étoit né avec un amour extraordi- 
naire pour l’ordre & la juftice. Avec ces 
difpofitions , il avoit beaucoup à fouffrir 
dans Ton pays. Les Lois y fommeilloient. 
Il gémifloit de voir les plus grands crimes 
impunis. Il voyoit des aflaflins connus pu- 
bliquement pour tels , marcher tête levée , 
& braver les regards des gens de bien. Il 
voyoit des filles innocentes, ravies par force 
ou par intrigue à leurs parens , déshonorées 
& abandonnées enfuite à l’indigence la plus 
extrême. Il étoit témoin des monopoles , 
des vols publics , qui enlevoient à l’homme 
laborieux fa fubfiftance & celle de Tes en- 
fans , des concuflions de toute efpèce, qui 
faifoient couler des larmes amères aux yeux 
de fes concitoyens. Ces attentats , qui lui ■ 
avoient mille fois percé le cœur , le faifoient 
rêver aux moyens d’y remédier. Quel parti 


( 1 ) Maîtrefle de Charles II. 
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croyez-vous qu’il prit ? Il fe mit à la place 
de la Juftice , qui étoit impuiffante , St ré- 
folut de punir les coupables St d’en délivrer 
la fociété , mais fans l’appareil ordinaire 
St public qui accompagne le châtiment des 
forfaits. D’après ce delfein , il épie tous 
les délits , écoute enfuite les rapports , 
examine fcrupuleufement les preuves. Lorf- 
-qu’il étoit bien convaincu du crime , alors 
il joignoit l’office d’Exécuteur à celui de Rap- 
porteur & de Juge. Il avoit acheté à cet effet 
une de fes arquebufes courtes , qu’on peut 
porter St cacher fous le manteau } dès qu’il 
rencontroit dans un endroit écarté un de 
ces malfaiteurs dont il avoit fait le procès , 
notre ami de l’ordre lui déchargeoit cinq 
ou fix balles dans le corps. Après cette belle 
expédition , il paffoit fon chemin fans jamais 
toucher au cadavre , St s’en retournoit chez 
lui avec la fatisfation d’un homme qui auroit 
tué un chien enragé. 

On comptoit déjà à Mefîine cinquante de 
ces meurtres, lorfque le Vice-Roi, après toutes 
les recherches imaginables , ( car ce n’étoit 
pas gens du peuple 8t de lias aloi qu’on 
avoit ramaffés morts ) , défefpérant de rien 
découvrir , propofa deux mille écus à ceux 
qui pourroient donner des lumières touchant 
l’auteur de ces affaflinats : il fit ferment en 
face de l’Autel de pardonner à l’auteur même, 
s’il venoit révéler fes crimes. Le Savetier 
craignant que l’on n’arrêtât quelqu’un à fa 
place , il alla demander line audience fe- 
crète } St , lorfqu’il fut feul avec le Vice-Roi , 
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îl lui dit fièrement : « C’eft moi qui ai mis à 
» mort ces chiquantes coquins que vous 
» avez négligé de punir. Voici les procès- 
» verbaux qui conftatent leurs crimes. Vous 
» lirez dans ces procédures le journal de 
» mes recherches , & la marche judiciaire 
» que j’ai fuivie } rien n’y manque , & vous 
» approuverez , je crois , chacune de mes 
» fentences. Vous êtes coupable fans doute 
». par votre indolence , par votre mollelfe & 
» votre ina&ion , de tous les maux que ces 
» miférables ont commis : vous méritez cer- 
» tainement le même châtiment j j’ai été 
» tenté plus d’une fois d’être jufte à votre 
» égard : mais j’ai refpeéfcé en vous la per- 
» fonne du Roi que vous repréfentez. Vous 
» êtes maître préfentement de ma vie & 
» vous pouvez en dilpofer ». 

Un Capitaine de Martigue , petite ville 
de Provence , commandant un vailfeau mar- 
chand fur lequel j etois embarqué, me ra- 
contoit qu’un Matelot de fon pays avoit 
épouféune femme jeune, belle & vertueufe. 
Cette femme ayant dépenfé peu-à-peu l’ar- 
gent que fon mari lui avoit laiffé en s’em- 
barquant , eut recours à un Bourgeois de 
Martigue qui la protégeoit. Cet homme épris 
tout-à-coup de la beauté de l’emprunteufe , 
ofa mettre au fervice quelle lui demandoit 
un prix que l’honnête femme indignée lui 
refufa fans héfiter , dans l’efpérance que fon 
mari reviendroit bientôt. Le Matelot n’ar- 
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rivoit point , & en peu de jours , toutes les 
refiburces de cette femme étant épuifées , 
la cruelle néceflité Le Ht fer tir. Elle étoit 
mère : ainfi craignant de voir périr de be- 
foin & l’enfant qu’elle nourrilfoit & un autre 
un peu plus âgé qui lui demaudoit du pain, 
elle alla trouver fou tyran dans l’cfpérauce 
de le fléchir. Elle lui repréfenta l’affreufe 
Htuatiou où elle étoit réduite , & voulut 
intérefler fa délicatelfe. Elle répandit des 
pleurs elle fe jetta à fes pieds. Enfin , les 
prières & les larmes n’ayant pu rien obtenir 
du barbare , elle fut obligée de capituler 5 
& vaincue par le befoin , elle lui permit 
de venir fouper , pour pafTer enfuite la nuit 
avec elle. Après le fouper , qui fut trifte , 
le Bourgeois laprelfe de remplir leurs con- 
ventions. La pauvre femme prend alors fon 
enfant qui étoit endormi , & le prefiant 
contre fon fein , les yeux remplis de larmes , 
elle lui dit : Tette , mon enfant , &• tette bien ; 
tu reçois encore le lait d'une honnête-femme que 
la nécejfite' poignarde. Demain.... que ne puis- 
je , hélas , te févrer ! Demain , tu n auras plus 
que le lait d'une malheureufe.... Ses larmes 
achevèrent. Le Bourgeois , ému du fpec- 
tacle & déconcerté , s’enfuit en jettant fa 
bourfe , & en s’écriant : Il n'ejl pas pojfible 
de réfifler à tant de vertu ! 

( Extrait du voyage littéraire de la Grèce , 
par M. Guys. ) 

Deux matelots, l’un Efpagnol & l’autre 
Français, étoient dans les fers à Alger j le 
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premier s'appellent Antonio , Roger étoit 
le nom de fon compagnon d’efclavage. Le 
hafard voulut qu’ils fuflent employés aux 
mêmes travaux } l’amitié eft la confolation 
des malheureux, Antonio 8c Roger en éprou- 
vèrent toutes les douceurs } ils fe commu- 
niquèrent leurs peines 8t leurs regrets . ils 
parloient enfemble de leur famille , de leur 
patrie , de la joie qu’ils reflentiroient , fi 
jamais ils étoient libres j ils pleuroient enfin, 
dans le fein l’un de l’autre , & cet adoucit- 
fement leur fuffifoit pour porter leurs chaî- 
nes avec plus de courage , 8c pour foutenir 
les fatigues auxquelles ils étoient condam- 
nés. Ils travailloietit à la conftru&ion d’un 
chemin qui traverfoit une montagne. L’Ef- 
pagnol un jour s’arrête , lailfe tomber lan- 
guifiamment fes bras , 8c jette un long regard 
fur la mer : cc Mon ami , dit-il à Roger , avec 
un profond foupir , » tous mes vœux font 
» au bout de cette vafte étendue d’eau , 
» que ne puis-je la franchir avec toi ! Je 
» crois toujours voir ma femme 8c mes en- 
» fans qui me tendent les bras du rivage 
» de Cadix , ou qui donnent des larmes à 
» ma mort ». Antonio étoit abforbé dans 
cette image accablante $ chaque fois qu’il 
revenoit à la montagne , fa vue mélanco- 
lique s’attachoit fur cet efpace immenfe qui 
le féparoit de fon pays , il formoit tes mêmes 
regrets. Un jour il embraffe avec tranfport 
fon camarade : « J’apperçois un vaiffeau , 
» mon ami, tiens, regarde, ne le vois -tu 
» pas comme moi ? il n’abordera pas ici , 
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» parce qu’on évite les- parages barbare/^ 
*> ques j mais , demain, fi tu veux, Roger, 
» nos maux finiront , nous ferons libres.— 
» Nous ferons libres ? — Oui , demain ce 
» navire pafiera à environ deux lieues du 
» rivage , & alors du haut de ces rochers 
» nous nous précipiterons dans la mer , 6c 
» nous atteindrons le vaifleau, ou nous 
» périrons : la mort n’eft-elle pas préfé- 
» rable à une cruelle fervitude ? — Si tu 
» peux te fauver , répond Roger , je fup- 
» porterai avec plus de réfîgnation mon 
» malheureux fort : tu n’ignores pas , An- 
» tonio, combien tu m’es cher j cette amitié 
» qui m’attache à toi , ne finira qu’avec ma 
» vie j je ne te demande qu’une feule grâce, 
» mon ami , va trouver mon père }.... fi le 
» chagrin de ma perte 8c de la vieilleflë ne 
» l’ont pas fait mourir, dis lui.... — Que 
» j’aille trouver ton père , mon cher Roger? 
» eh ! que préteuds-tu faire ? me feroit-il 
» poflîble d’être heureux , de vivre un feul 
» iiiftant , fi je te laiflbis dans les fers ? — 
» Mais , Antonio, je ne fais pas nager, 8c 
» tu le fais , toi. — Je fais t’aimer } » répart 
l’Efpagnol en fondant en larmes , ferrant 
avec chaleur Roger contre fa poitrine j « mes 
» jours font les tiens } nous nous fauverons 
» tous deux } va , l’amitié me prêtera des 
» forcej , tu te tiendras attaché à cette 
» ceinture. — Il eft inutile , Antonio , d’y 
» penfer j je ne faurois m’expofer à faire 
» périr mon ami , l’idée feule m’infpire de 
» l’horreur j cette ceinture m’échapperoit , 
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» ou je t’eutraînerois avec moi , 8c je ferois 
» la caufe de ta perte. — Eh bien, Roger, 
« nous.... Mais pourquoi former ces crain- 
y> tes ? je te l’ai dit , l’amitié foutiendra 
» mon courage } je t’aime trop pour qu’elle 
» ne produife pas des miracles } celle de 
» combattre mon deffein , je l’ai réfolu ; je 
« m’apperçois que les monftres qui nous 
» gardent , nous épient ^ il y a de nos com- 
» pagnons même qui feroient aflez lâches 
» pour nous trahir. Adieu , j’entends la clo- 
» che qui nous rappelle , il faut nous fépa- 
y> rer } adieu , mon cher Roger , à demain » . 
Ils font renfermés dans leur bagne. Antonio 
étoit rempli de fon projet} il fe voyoit déjà 
franchilfant la Méditerranée , libre 8c dans 
le fein de fes compatriotes , il étoit dans les 
bras de fa femme 8c de fes enfans. Roger 
fe préfentoit un tableau bien différent : fon 
ami , vi&irae de fa générofité , emporté avec 
lui au fond de la mer , périffant enfin , quand 
peut-être en ne s’occupant que de fa feule 
confervation , il eût pu fe fauver 8c être rendu 
à une famille qui , félon les apparences , gé- 
miffoit 8c fouffroit de fon efclavage. « Non , 
» fe difoit dans fon cœur l’infortuné Fran- 
» çais , je ne céderai point aux follicitations 
» d’Antonio , je ne lui cauferai pas la mort , 
» pour prix de cette amitié fi généreufe qu’il 
» m’a vouée } il fera libre : mon malheu- 
» reux père apprendra du-moins que je vis 
» encore , que je l’aime toujours : hélas ! 
» je devois être l’appui de fa vieilleffe , le 
» confoler } je lui étois néceffaire } peut- 
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» être dans ce moment expire-t-il dans l’in- 
» digence , en délirant de voir & d’em- 
» brafler Ton fils.... Allons , qu’Antonio foit 
» heureux , je mourrai avec moins de dou- 
» leur». On ne vint point le lendemain à 
l’heure ordinaire , tirer les efclaves de la 
prifon j l’Efpagnol étoit dévoré d’impatience, 
& Roger ne iavoit s’il devoit fe réjouir ou 
s’affliger de ce contre-temps. Enfin on les 
rend à leurs travaux } ils ne pouvoient fe 
parler j leur maître , ce jour-là , les avoit 
accompagnés. Antonio fe contentoit de re- 
garder Roger & de foupirer $ quelquefois 
il lui montroit des yeux la mer, & ne pou- 
voit, à cet afpeéi, contenir des mouvemens 
qui étoient prêts à lui échapper. Le foir ar- 
rive , ils fe trouvent feuls : Saififlons le 
moment , s’écrie l’Efpagnol , en s’adref- 
fant à fon compagnon j « viens. — Non , mon 
» ami , jamais je ne pourrai me réfoudre à 
» expofer ta vie } adieu , adieu... Antonio , 
» je t’embrafl'e pour la dernière fois j fauve- 
» toi , je t’en conjure , ne perds pas de 
» temps , & fouviens-toi toujours de notre 
» tendre amitié ; je te prie feulement de 
» me rendre le fervice que tu m’as promis 
» à l’égard de mou père ; il doit être bien 
» vieux , bien à plaindre , va le confoler j 
» s’il avoit befoin de quelque fecours. . . . 

» mon ami » A ces mots , Roger tomba 

dans les bras d’Antonio , eu verfant un tor- 
rent de pleurs , fon aine étoit déchirée. — 
« Tu pleures , Roger } ce n’eft pas des 
>> pleurs qu’il faut , c’efl du courage } ne 

» réfifte 
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V) réfifte plus j fi tu diffères encore une mi- 
» nute , uous fortunes perdus j peut-être 
» ne retrouverons-nous jamais l’occafion j 
» choifis , ou laiffe-toi conduire , ou je me 
» brife la tête fur ces rochers ». Le Fran- 
çais fe jette aux genoux de l’Efpagnol , 
veut encore lui faire des repréfentations , 
lui montrer les rifques infaillibles qu’il court, 
s’il s’obftineà vouloir le fauver avec lui. An- 
tonio le regarde tendrement , l’embraffe , 
gagne le fommet d’un rocher, il s’élance avec 
lui dans la mer. Ils vont d’abord au fond , 
reviennent enfuiteau-deffus des flots. Antonio 
s’arme de toutes fes forces , nage en retenant 
Koger , qui femble Ce refufer aux efforts de 
fon ami , & craindre de l’entraîner d'ans fa 
chute. Les perfonnes qui étoient dans le 
vaiffeau reftoient frappées d’uu fpeéiacle 
quelles ne pouvoient diftinguer } elles 
croyoient qu’un monftre marin s’approchoit 
du navire. Un nouvel objet détourne leur 
curiofité } on apperçoit une chaloupe s’etn- 
preffer de quitter le rivage , & pourfuivre 
avec précipitation ce qu’on av.oit pris pour 
quelque poilfon monftrueux $ c’étoit les fol- 
dats prépofés à la garde des efclaves , qui 
Lritloient de reprendre Antonio & Roger. 
Celui-ci les voit venir, & en même-temps 
il jette les yeux fur fon ami , qui commeu- 
çoit à s’affoiblir } il fait un effort & fe dé- 
tache d’Antonio , en lui difant : « On nous 
» pourfuit, fauve-toi & laiffe-moi périr , 
>v je retarde ta courfe». A peine a-t-il dit 
ces mots , qu’il tomboit déjà au fond de la 
Anecdotes , Tome I. S 
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mer. Un nouveau tranfport d’amitié ranime 
l’Efpagnol } il s’élance vers le Français , le 
reprend au moment qu’il périffoit , & tons ' 
deux difparoiffent. La chaloupe incertaine 
de quel côté pourfuivre fa route , s etoit 
arrêtée , tandis qu’une barque détachée du 
navire, alloit reconnoître ce qu’ils n’avoient 
, fait qu’entrevoir} les flots recommencent 
à s’agiter , on diftingue enfin deux hommes , 
dont l’un , qui tenoit l’autre embraffé , s’ef- 
forçoit de nager vers la barque. On fait force 
de rames pour voler à leur fecours. Antonio 
eft prêt de laifïer échapper Roger } il en- 
tend qu’on lui crie de cette barque , il ferre 
fon ami , fait de nouveaux efforts , & faifit 
d’une main défaillante un des bords de la 
barque. Il eft prêt à retomber , on les 
retient tous deux. Les forces d’Antonio 
étoient épuifées , il n’a que le temps de 
s’écrier : « Qu’on porte du fecours à mon 
» ami , je me meurs » ; & toutes les hor- 
reurs de la mort fe répandent fur fon vifage. 
Roger , qui étoit évanoui , ouvre les yeux, 
lève la tête , & voit Antonio étendu à fe s 
côtés , & ne donnant plus aucun ligne de 
vie } il s’élance fur fon corps , l’embraffe , 
l’inonde de fes larmes , pouffe mille cris : 

« Mon ami , mon bienfaiteur , c’eft moi ' 
» qui fuis ton aflaffin ! mon cher Antonio , 

» tu ne m’entends plus, c’eft donc là la 
v récompenfe de m’avoir fauvé la vie ? Ah ! 

» qu’on fe hâte de me l’ôter , cette vie mal- 
» heureufe , je ne puis plus la fupporter , 

»> j’ai perdu mon ami ». Roger veut fe 
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poignarder ; on lui arrache une épée dont 
il s’étoit faili : il apprend au milieu des 
fanglots les détails de Ton aventure aux gens 
de la barque , il retomboit toujours fur le 
corps d’Antonio: «Qu’on ne’ m’empêche 
» point de mourir: oui, mon ami , je vais te 
» fuivre , ajoutoit-il, en couvrant ce corps 
pâle de fes baifers & de fes larmes... « Ayez 
» pitié, au nom de Dieu , laiffez-moi mourir. 
Le Ciel qui , fans doute , eft touché des 
larmes des hommes lorfqu’elles font fin- 
cères , femble donner une marque fignalée 
de fa bonté en faveur d’un fentiment fi rare. 
Antonio jette un foupir , Roger pouffe un 
cri de joie j on fe réunit à lui pour donner 
du fecours au malheureux Efpagnol } enfin 
il lève un œil mourant j fes premiers regards 
cherchent à fe fixer furie Français } à peine- 
l’a- 1- il apperçu , qu’il s’écrie : « J'ai pu fau- 
» ver mon cher Roger » ! La barque arrive 
au vaiffeau, ces deux hommes infpirent une 
forte dq refpeéf à l’équipage , tant la vertu 
a de droit fur tous les cœurs } ils excitent 
un intérêt puiffant, tous fe dilputent le 
plaifir de les obliger. Roger arrivé en France^ 
court dans les bras de fon père , qui penfa 
expirer d’un excès de joie , & il fut nommé 
gondolier de Verfailles. L’Elpagnol , à qui 
on avoit offert un pofte très - avantageux 
pour un homme de fon état, aima mieux 
aller rejoindre fa femme & fes enfans , mais 
l’abfence ne diminua rien de fon amitié , 
il demeura encorrefpondance de lettres avec 
Roger. Ces lettres fout des çhœf - d’œuvres 
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de naïveté & de fentirnent \ on pourra les 
rendre un jour publiques , pour l’honneur 
d’un fentirnent qui a produit tant d’a&ions 
héroïques. 

»> 1 K» 

Peu de tern ps avant le liège de Philips- 
bourg , un Grenadier de l’armée de M. de 
Berwick ayant été pris en maraude , fut 
condamné à être pendu. Comme c’étoit un 
brave homme , Tes Officiers allèrent en 
Corps chez le Général, & lui repréfentèrent 
qu’il s’agilfoit de la perte d’un des plus 
honnêtes Soldats , & des plus eftimés dans 
fbn Régiment. Le Maréchal fut inflexible , 
& le Prévôt eut ordre de faire fon devoir. 
Le Grenadier fut conduit au fupplice \ mais 
au moment où l’exécuteur voulut lui lier 
les mains , trouvant le moyen de s’échap- 
per , il perça la foule , & fut fe cacher à 
l’extrémité du Camp. Mi de Berwick in- 
formé de fa fuite , ordonna que le Prévôt 
fût arrêté & pendu à fa place. Cet homme 
fe jette aux pieds du Général , protefte de 
fon innocence , repréfente le malheur &c 
l’opprobre qui vont retomber fur fa famille : 
larmes , prières , expreffions touchantes , 
tout fut employé inutilement auprès du 
Général $ il fut inexorable , & ordonna au 
bourreau de faire fon exécution. Cependant 
le Grenadier dans fa retraite apprend cet 
accident ; alors , par une géuérofité digne 
des plus grands éloges , il ne craint point 
de fe présenter devant le Maréchal , &c lu< 
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dit : Monfeigneur ,7V fuis le criminel qui vient 
de s'échapper : j'apprends qu'un innocent ejl fur 
U point de mourir à ma place comme il n'a 
point eu de part k ma fuite , ordonne £ qu'on le 
ramène } me voici , & je meurs content. Tant 
de grandeur d’ame défarma M. de Berwick , 
8c il fe détermina à faire grâce à tous les deux. 

») * 11 -f- ' ■<* 

Un riche particulier faifoit fes délices 
d’une maifon de campagne , dont il défiroit 
augmenter les dépendances par de nouvelles 
acquittions. Il avoit pour voifiiT un bon 
payfan honnête homme , qui jouifîoit tran- 
quillement de l’héritage de fes pères , 8c 
le cultivoit de fes mains. Le riche convoita 
le patrimoine du pauvre , 8c lui propofa de 
l’acheter. Celui-ci refufa : le riche piqué de 
ce refus , inventoit tous les jours de nou- 
velles chicanes , empiétoit fur l’héritage du 
pauvre , 8c s’efforçoit de lui enlever par 
violence ce qu’il ne pouvoit obtenir de bon 
gré. Un jour le feu prend à la maifon du 
riche } celui-ci fe préfente. devant le Juge , 
8c accufe le pauvre d’être l’anteur de l’in- 
cendie. Des témoins fubornés viennent 
à l’appui de cette injufte accufation. On fe 
faifit du pauvre , 8c il eft jeté dans un cachot. 
Sans amis , fans protecteurs , il n’a d’autre 
appui que fon innocence , le fentiment vif 
8c touchant de Tes malheurs. Appelé devant 
fes Juges pour fubir un interrogatoire , il 
montre cette fermeté béreïque 8c modefte 
qui cara&érife la vertu j il répond à tout 

i • • • 
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avec une préfence d’efprit qui fe trouve rare- 
ment dans le fcélérat dévoré de remords & 
d’inquiétudes. Le Rapporteur du procès fe 
retire chez lui trille & rêveur } fa femme lui 
demande avec émotion le fujet de fa peine : 
« Une malheureufe affaire , lui dit-il , me 
î) jette dans le plus cruel embarras ». Il lui 
raconte en peu de mots l’hiftoire du payfan 
qu’il croit innocent. La femme lui demande 
s’il s’efl préfenté des témoins : le mari ré- 
pond qu’il yen a , & qu’ils ont vu tel jour, 
vers minuit , au clair de la lune , le payfan 
mettre le feu à la maifon du riche. La femme 
prend un calendrier, & reconnoît qu’au 
jour indiqué , & à l’heure marquée , la lune 
n’étoit point levée , ce qui conftatoit la 
fauffeté des dépofifions. Le Juge très-fatis-- 
fait de l’obfervation judicieufe de fa femme, 
en fait part le lendemain à fa Compagnie : 
on rappelle aufli-tôt les témoins : ilsfe cou- 
pent , & font confondus. Le riche oppref- 
feur & les témoins font condamnés. L’inno- 
cent rentra dans tous fes droits , Sc fut am- 
plement dédommagé aux fraix de fon perfé- 
cuteur. 

* y —-- — 

Un Nonce vendoit des Indulgences Si 
même la rémiffion des péchés qu’on fe pro- 
pofoit de commettre : comme il étoit prêta 
retourner en Italie avec des fommes immen- 
fes qu’il avoit gagnées par ce trafic , un plai- 
fant acheta au Nonce la remiflion d’un vol 
qu’il projettoit. Le Prélat la vendit cinq 
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Cents écus. Le voleur attaqua le Nonce fur 
le grand chemin , & lui enleva cent mille 
francs qui étoient le fruit de fes pardons. 

Il y avoit un voleur de grand chemin fi 
fcrupuleux , qu’il ne faifoit jamais fon mé- 
tier le vendredi. Quand il dévalifoit quel- 
qu’un , il ne lui prenoit que la moitié de 
ce qu’il avoit. Ayant un jour rencontré un 
Marchand qui avoit fept écus , le voleur en 
prit trois & en donna trois au Marchand. 

Il en reftoit un à partager } le voleur de- 
manda au Marchand s’il n’avoit point trente 
fols en monnoie. « Non , répondit le Mar- 
chand » , gardez l’écu en entier } je vous le 
» laiflé volontiers. — Je ne veux rien du 
» bien d’autrui , réplique le voleur $ je crois 
» avoir de la monnoie , je vais vous rendre 
» votre compte ». 

' 

Deux Etudians , allant de Ségovie à Sala- 
manque , virent un tombeau fur lequel étoit 
gravée cette itifcription : Ici eft enterrée l'ame 
du Licencié Pierre Gardas. L’un d’eux plai- 
fanta beaucoup fur l’abfurdité de ces paroles, 
comme fi une ame , difoit-il , pouvoit être en- 
terrée ! Son camarade conçut qu’elles pou- 
voient cacher un fens plus raifonnable. Il 
Jaifla .gagner les devans à fon compagnon , 
leva la pierre fur laquelle l’infcription étoit 
gravée , fouilla dans la terre , y trouva un 
Jréfor & une autre itifcription fur laquelle il . 

« S iv 
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lut ces mots : Sois mon hérititr , toi qui at 
eu ajje[ d'efprit pour démêler le fens des paroles 
de l'infcription , & fais un meilleur ufage que 
moi de mon argent. L’Ecolier , fort fatisfait , 
remit la pierre & s’en alla avec lame du 
Licencié. 

^=— ==»<♦ 

La Marquife d' 'Almodovar fe promenant 
à Rénélag , cherchant à éviter la foule t 
perdit une de fes pantoufles. Le lendemain 
cette petite aventure occupa fa place- dans 
les Gazettes. Un chevalier Rosbifl'prétendoit 
gravement que ceci préfagcoit un démem- 
brement de la Monarchie Efpagnole. Point 
du tout , reprit un Olticicr Caftillan , c’eft 
que l’Efpagne aura bientôt un pied en An- 
gleterre. 1 i 

Un plaifant propofoit au Lord Norht de 
mettre une taxe fur les cercueils , objet 
d’une néceflité indifpenfable , & qui auroit 
le rare avantage de ne pas faire crier les Cou- 
fommateurs. 

»> ■ i 1 ■ K» 

La célébrité de Pope répand le plus vif 
intérêt fur tous les détails de fa vie , de fa 
perfonne & de fon caractère j on eu a re- 
cueilli plufieurs qui ne lui font pas tous 
nn honneur égal , mais qui peignent l’homme , 
& qui confident quelquefois de fa fupério- 
rité. Il avoit du penchant pour la fatyre elle- 
fut entre fes mains une arme dont il fit ua 
♦ 
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grand lifage contre Tes ennemis } mais parmi 
ces derniers , il s’en trouva qui furent s’en 
faifir à leur tour , & s’en fervir cruellement 
contre lui. On fait qu’il étoit très- mal avec 
la célèbre Mylady Montaigu. Le bruit fe 
répandit un jour à Londres que , pendant 
l’ambaflade de fou mari à Conftantinople , 
le Grand-Seigneur lui avoit jetté le mouchoir. 
Cet honneur , car après tout c’en eft un 
dans l’Orient , & tout eft relatif aux temps 
& aux lieux , avoit été, dit-011 , le prix, 
ou , fi l’on veut , la punition de fa curiofité. 
Elle avoit eu celle d’entrer dans l’intérieur 
du férail j l’hiftoire dit que le Grand-Sei- 
gneur , âufli-tôt qu’elle y fut entrée , fit 
fermer les portes derrière elle. Quoi qu'il en 
foit , on accufa Pope d’être l’auteur de ce 
bruit. Quelques perfonues lui en firent des 
reproches. Moi , s’écria-t-il ! Peut-on me 
foupçonner d’avoir dit que Mylady a couché 
avec le Grand-Seigneur ? Cette calomnie eft 
fans vraifemblauce : fi c’étoit avec quel- 
qu’un de fes Janilfaires , à la bonne heure. 
Cette exeufe , plus cruelle que l’oftènfe , fut 
rapportée à Mylady Montaigu, qui jura de 
s’en veuger. Pope publia , l’année fuivante , 
une imitation en vers de la première fatyre 
du fécond livre d’Horace , dans laquelle il 
ne ménagea pas fon ennemie : celle-ci écrivit 
contre lui une fatyre violente. Pope étoit 
difforme & contrefait} comme Boileau, il 
n’aimoit point les femmes, peut être parce 
qu’il n’en étoit pas aimé , & ce fut fur ce 
poëine que Mylady Montaigu l’attaqua avec 

S v 
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une force , une énergie 8c un ton original 
qu’il fcroit difficile de faire paffer dans une 
tradu&iou. « Ennemi implacable du genre 
humain, lui dit-elle, quel objet pourroit 
te plaire ? Ton cœur eft infenfible aux char- 
mes de la jeuneffe 8c aux attraits de la 
beauté. C’eft un antre affreux , trifte alyle 
de l’envie, de la haine 8c de la rage de 
médire. Etre né pour haïr 8c pour être haï, 
ton fouffle impur flétrit les rofes du bel 
âge tu ris quand la nature pleure ; ton 
regard fïniftre épouvante l’innocence & fait 
fuir les plaifirs } l’Amour , le tendre Amour 
recule à ton afpeét. Va fur les rives du noir 
Cocyte c’eft là que tu dois faire ton féjour ; 
celui de Chypre 8c d’Amathonte , les cam- 
pagnes riantes de Tempé , doivent être 
étrangers à un être tel que toi ».... 

En lifant cette tirade, il eft difficile d’ima- 
giner qu’avant d’être brouillés , Pope 8c 
Mylady Montaigu avoient été très-intime- 
ment liés } il faut qu’en effet leur amitié eût 
été bien tendre , pour avoir pu être rem- 
placée par une haine auffi terrible. On 
remarque ici qu’en brillant fingulièrement , 
la mufede Mylady Montaigu a moins cher- 
ché à briller qu’à fe venger, Elle étoit plus 
irritée que méchante , 8c l’on fait que la 
colère ne pèfe pas fes expreffions comme le 
fait la malice. On trouvera peut-être plus 
ce dernier cara&ère dans les fatyres de 
Pope. Il étoit boffu , 8c avoit les jambes 
torfes. Se promenant un jour avec le peintre 
Kneller dans un appartement rempli des 
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plus beaux portraits fortis du pinceau de 
cet artifte : Quel dommage , s’écria-t-il in- 
confidérément , d’un ton critique & fin, 
que vous naye[ pas été confulté lors de la 
création ! Cela ejl vrai , répondit le peintre 
en regardant le poète du haut en bas , j’aurois 
mieux dejfmé certains êtres. Pope , eu raillant 
tout le monde , avoit le malheur de ne pou- 
voir fouffrir la raillerie , & la ripofte de 
Kneller lui relia fur le cœur. Dieu me cor- 
rige étoit fon juron favori j il fe fervit un 
jour de cette expreffion en difputant avec 
un cocher de place. Dieu yous corrige , s’écria 
le fiacre ! il auroit moitié moins de befogne a 
vous refaire à neuf. Depuis ce temps , Pope 
fut très-fobre fur cette exprefiîon favorite. 

» — 

* Anciennement il n’y avoit point de 
femmes fur le théâtre de Londres , le Roi 
Charles II s’impatientant un jour de ce que 
le fpeélacle ne commençoit pas , le Direc- 
teur vint s’excufer , en difant que la Reine 
n’étoit pas encore rafée. 

—K» 

•. Tandis que M. de Voltaire étoit à Lon- 
dres , S. M. Britt. protégea hautement une 
foufcription immenfe pour la Hènriade } & 
telle eft l’origine de cette fortune que l’en- 
vie a fi fouvent calculée, & dont elle a 
cherché la fource dans des marchés typo- 
graphiques. 

« M. de Voltaire avoit de patrimoine en- 
viron 100 mille livres , y compris l’héritage 

S vj 
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d’un frère qui mourut en 1717. La fonlcrip- 
tion de Londres lui valut 50 mille écus r 
qu’il plaça dans une loterie établie par M. 
de Forts , Contrôleur-Général des finances. 
On recevoit des rentes fur l’hôtel-de-ville 
pour billets , & on payoit les lots argent 
comptant , de forte qu’une fociété quiauroit 
pris tous les lots , auroit gagné un million. 
Il s’aflbcia avec une compagnie nombreufe ' 
& fut heureux. : ' 

Il faifoit imprimer fes ouvrages à fes fraîx. 
Leur prodigieux débit lui alfuroit un gain 
confidérable. Cette méthode , aufli lucrative 
que légitime , friiftroit l’avidité des Librai- 
res*: de-Ià, leurs plaintes. Ils s’en vengeoient 
par des contrefaçons ; de-là , les réclama- 
tions de M. de Voltaire. Telle ell la caufe 
de cette guerre fouvent peu décente , dont 
fes ennemis tirèrent un fi grand parti. 

Il obtint un intérêt dans l’entreprile des 
vivres pour la guerre d’Italie : cette faveur 
lui valut 700 mille liv. , qu’il convertit en 
rentes viagères.. La fortune féconda aufii la 
confiance qu’il avoit donnée à une maifoii 
de Cadix. Les Rois, les Princes le comblè- 
rent de préfens , auxquels il donna une exif- 
tence utile. 

Lorfqu’il revint de Pru'fle en 1754 , if 
lai fia , en partant à Lyon , 500 mille francs , 
à M. T*** , Banquier , cetoient les fruits, 
de la munificence de Frédéric II. Jouiflant 
alors de 80 mille liv. de rente , dont il ne 
dépenfoit pas la moitié , il renonça à toute 
«ipècê de profit fur fes ouvrages, & aban- 

/ 
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donnoit aux comédiens la portion de l’au- 
teur. 11 ne vouloit pas même gratifier fon 
fccrétaire du moindre manuferit , de peur 
qu’on ne le foupçonnât de fe parer d’un fa- 
crifice dont- un prête - nom l’auroit dé- 
dommagé. 

Depuis 1754 , Tes économies avoient 
doublé fa fortune , malgré l’état qu’il avoit 
tenu aux Délices & à Ferney. Ce qu’il y a 
d’extraordinaire , c’eft que , dans le cours 
de fa vie , il a perdu environ deux fois le 
capital des fentes dont il a joui : il en a 
donné la preuve à un homme de confiance ; 
&: c’eft cette expérience cruelle qui lui inf- 
piroit , à l’égard de l’avenir, une inquiétude 
qu’on prenoit pour de l’avarice , mais qui 
11’étoit que le relfouvenir amer du pafte, & 
une jufte défiance des événemens. 

^v~- —K» 

La caufe de l’exil d’Ovide n’eft pas bien 
connue , quoiqu’elle foit indiquée par ceS vers; 

Cur aliquid vidi ? Cur noxia lumina fcci ? 

Cur imprudent! cognita culpa mihi i 

Il eft clair que la crainte Fempêchoit de 
s’expliquer davantage. Augufte , quoique 
déjà avancé en âge , n’avoit pas encore re- 
noncé aux plaifirs de l’amour ; il s’étoit même 
oublié au point d’avoir publiquement pour 
maîtrefle une Dame de la première diftinc- 
tion , dont le nom n’eft point parvenu juf- 
qu’à nous : le mari de cette Dame feignit 
long-temps d’ignorer cette intrigue j à la fit». 
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il en fit confidence à un certain Athéuodore,' 
qui avoitété précepteur de Tibère, & dont 
Augufte faifoit grand cas. Peu de temps 
après , Augufte envoya une litière à la Dame 
pour la chercher. Athénodore , qui fe trou- 
voit alors avec le mari , mit les habits de la 
Dame , fe plaça dans la litière , & fe fit 
traufporter dans l’appartement de l’Empe- 
reur. On peut juger de l’étonnement de ce 
Prince , quand , au-lieu de fa maîtrelfe , il 
vit fortir tout-à-coup de la litière une femme 
avec une épée nue à la main } mais Athéno- 
dore s’étant fait connoître aufli - tôt , vous 
voye[ , lui dit-il , à quels dangers vous expofe 
une pajfion qui convient fi peu à votre âge : un 
ennemi auroit pu profiter de cette occafion pour 
priver la République d'un Prince fi digne d'être 
aimé. Augufte prit l’avis en bonne part } mais 
nous ignorons s’il en profita : quelques écri- 
vains prétendent que cette aventure donna 
lieu à la difgracc d’Ovide , qui , ayant un 
libre accès auprès de l’Empereur , fut peut- 
être le témoin oculaire de la furprife & de 
la frayeur de ce Prince conjedture que nous 
n’ofons admettre ni rejeter. 

T» 

Dans le temps qu’Alexandre foumettoit 
le monde en le parcourant , il fut arrêté un 
jour par la neige qui tomboit en abondance } 
& s’étant aflis auprès d’un grand feu , il ap- 
perçut un foldat Macédonien , accablé des 
infirmités de lavieilleffe & de la rigueur du 
froid. Il fit auftî-tôt réflexion , non à la 
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différence de leur fortune , mais à celle de 
leur âge-; il defcendit de fa place ; & fes 
mains viétorieufes , qui avoient détruit l’Em- 
pire de Darius, portèrent jufques fur le liège 
Royal ce vieillard engourdi de froid ; il lui 
dit : C'e fi un crime digne de mort che[ les Per- 
fes f de s'ajfeoir fur le trône des Rois ; mais avec 
un Monarque humain , cette même action te 
fauvera la vie. 

Aucun Prince n’a jamais furpaffé Alexan- 
dre en générolité. Un jour , un vieux foldat 
Macédonien , accablé fous le poids d’une 
pefante vaiffelle d’or d’argent qui appar- 

tenoft au Roi , paffa près de ce Prince , 
qui , touché par fon grand âge , l’arrêta 
lui dit : Prends courage , mon ami , & tâche 
de porter ce lourd fardeau jufquà ta tente : 
car il ejl à toi. 

» K- Ko 

Lorsque Bachaumont & l’aimable pa- 
relfeux du Marais vinrent en Provence , ils 
eurent le bonheur d’y rencontrer le Cheva- 
lier Paul , qui commandoit la marine à Tou- 
lon. Ce grand homme vint au monde dans 
un bateau ; un jour que ce Vice- Amiral paffoit 
fur le port de Marfeille , accompagné de 
plufieurs Officiers , il apperçut un matelot 
de fa connoiffance , qui , attiré comme les 
autres par le défir de le voir &: d’être ap- 
perçu peut-être , n’ofoit pourtant fe mon- 
trer. Le Chevalier Paul , qui vit fon em- 
barras , s’approcha , & lui dit : Pourquoi 
me fuye[-vous ? Croye[ - vous que la fortune 
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m'ait fait oublier mes anciens amis ? Enfuite j 
fetournant vers ceux qui le fuivoient : Mef- 
fieurs , voilà un de mes anciens camarades ; nous 
avons été moujfes fur le même vaiffeau ; la for- 
tune ma été favorable ; elle lut a été contraire j 
je ne l'en eftime pas moins \ fouffre ç pue je m'en- 
tretienne un moment avec lui. Puis il le retire 
de la foule , caufe amicalement avec cet 
homme } il lui rappelle les aventures de leur 
jeunelTe quand ils fervoient enfemble ; en- 
fin il fe met au fait defes befoins , ainfi qu’à 
ceux de fa famille , & pourvoit aux uns & 
aux autres. Le brave ne fait fes preuves qu’aux 
jours de bataille } le vrai héros fait le^fieu- 
nes tous les jours. 

♦P ' ' 

Avoir bien vécu , c’cft avoir affez vécu , 
difent les philofophes j ils ont raifbu fans 
doute , mais cela n’empêche pas que tous 
les hommes en général n’afpirent à parve- 
nir au plus grand âge poflible. Ce défir fî 
naturel fixe toujours l’attention fur les arti- 
cles des papiers publics où il eft queftion 
des centenaires. Parmi ceux qui ont pouffé 
le plus loin leur carrière , il n’en eft aucun 
qu’on puiiïe comparer à Thomas Parr. Soi» * 
tombeau fe trouve dans l’Eglife de Weft- 
minfter , où fes cendres repofent avec celles 
des Rois & des grands hommes d’Angleterre^ 
On lit l’infeription fuivante fur la pierre qui 
les couvre : « Ci-gît Thomas Parr , du vil- 
» lage de Salop , né en 1483. Il a vécu 
» fous dix règnes , Edouard. IVjEdouard V 9 
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» Richard III , Henri VII , Henri VIII , 
•» Edouard VI , la Reine Marie , la Reine 
» Elifabeth , le Roi Jacques & le Roi Char- 
» les } il eft mort âgé de 152 ans , & a été 
» enterré ici le 15 Novembre 1635. » Les 
exemples d’une fi longue vie font fort rares. 
Richard Cromwel , fils du protecteur , qui 
fit trancher la tête à Charles I , voyant cette 
infcription dans l’Abbaye de Weftminfter , 
demanda au doyen : Et depuis quand mejure- 
t-on ici la vie à l'aune ? De puis. que votre père , 
répondit le doyen , la rendue fi courte. On 
feroit' curieux de connoître plus particuliè 4 - 
rement un homme 'qui a vécu aufii long- 
temps , &: qui a été témoin des plus grandes 
révolutions qu’ait éprouvées fa patrie } mais 
on 11’en a point de détails. Il paroît que fon 
âge extraordinaire eft la feule chofe qui l’a 
fait inhumer à Weftminfter & qui la fauvé 
de l’oubli. On raconte feulement qu’à l’âge 
de 100 ans , il fut appelé en juftice , & ac- 
cufé d’avoir fait un enfant à une jeune fille. 
Cela étoit fans doute pctT vraifcmblable , 
ou du-moins très-fingulier à fon âge. Il fut 
condamné , pour réparer cefcandale , à faire 
pénitence publique devant la porte de l’E- 
glife , couvert d’un drap blanc , & tenant à 
la main une torche ardente. 

( Anecdotts fur Thomas Pare , &c. ) 

■ 1 

Peu de temps après la mort de Thomas 
Parr, on vit aulîi mourir à Londres une femme 
âgée de 125. Elle fut préfentée à la Coût 



'42.6 Anecdotes mêlées 
comme un phénomène rare $ fa profeflîon 
étoit celle de fage-femme , & jufqu’au der- 
nier moment de fa vie , elle l’exerça dans le 
village qui l’avoit vu naître. 

*>■======><* 

Les Fermiers & les Valfaux de M. Ker- 
groadez, en balfe-Bretagne , ayant appris 
qu’il vouloir vendre fa terre , s’aifemblèrent , 

& lui députèrent les principaux d’entr’eux , 
pour le prier de ne pas la vendre à des finan- 
ciers , & pour favoir quelle forte de mé- 
contentement ils pouvoient lui avoir donné. 

« Mes amis , dit le Seigneur attendri , j’y 
» fuis forcé par le dérangement de mes af- 
» faires : je ne puis plus foutenir mon état $ 

» &il faut que je vende , pour conferver du- 
» moins à mes enfans les débris de ma for- 
» tune. — Vos enfans, reprirent les vieillards, 

« ne fauroient être en meilleures mains que 
» les nôtres. Nous favons cependant qu’ils , 
» ne font pas faits pour nous devoir leur 
» fùbliftance } il s’agit feulement d’établir 
» leur maifon } daignez nous confier vos 
» affaires. A combien montent vos dettes ? 

» Ce font les nôtres à nous. — Votre bonne 
» volonté me perce le cœur , leur dit M. de 
» Kergroadezj mais je dois cent mille écus. 

» Mes enfans , il faut que je vous perde ». 

A ces mots , les députés le remercièrent 
& fe retirèrent , en lui promettant de lui 
rendre réponfe dans peu. Ils revinrent eu 
effet au bout de quelque temps , lui remirent 
les trois ceuts mille livres dont il avoit be- 
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foin * & lignèrent avec lui un aéte d’arran- 
geinent dont la minute fubfiile encore. 

Par cet arrangement, ils laifsèrent au Sei- 
gneur la moitié' du revenu de fa terre, pour 
vivre félon fa condition ,& fe remboursèrent 
de leur capital en quarante années , fur une 
portion de leurs redevances. Enfuite , pour 
ne pas faire les chofes comme des fyndics 
de direction , ils finirent par le prier d’ac- 
cepter un préfent de huit beaux chevaux 
d’attelage , « afin , dit l’a&e , que la Dame 
» puilfe venir à la paroifle d’une manière 
» convenable (1) ». * 

L’Architecte de George Villiers , .Duc 
de Buckingham , ne pouvant obtenir de lui 
le payement d’une fomme confidérable qu’il 
lui devoit , & voyant que la qualité de Pair 
mettoit fon débiteur à l’abri des pourfuites 
de la juftice , imagina un moyen alfez fin- 
gulier pour fe faire payer. 

Un jour que le Duc venoit de recevoir un 
rembourlèment confidérable , cet Architecte , 
qui en étoit inftruit , .vint lui demander de 
l’argent , en lui repréfentant qu’il étoit lui- 
même aux abois , & alloit fe trouver expofé 
aux pourfuites de fes créanciers.' Le Duc 
l’écouta avec bonté , paftit très-touché de 
fon état , marqua le regret le plus vif de ne 
pouvoir venir dans ce moment à fon fecours , 
& pour adoucir l’amertume de fes refus , 


( 1 ) Ephémérides du citoyen , année 1769. 
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loua beaucoup Tes talens , vanta tout ce 
qu’il avoit fait dans fon hôtel , s’étendit 
fur-tout fur la beauté de fes ftatues qu’il 
avoit fait placer fur une • te rr aile très- 
élevée au haut du bâtiment , & notam- 
ment fur l’une d’entr’elles , qu’il efti- 
moit beaucoup plus que les autres. « Eh 
» bien ! Milord , lui dit l’Architeéfe , cette 
» ftatue que vous admirez • tant , & que je 
» croyois moi-même la plus parfaite de 
» toutes , cft cependant celle qui eft la plus 
» critiquée par les connoilfeurs ; on dit 
» même quelle pèche dans certaines pro- 
» portions.— Cela ne fe peut , répondit le 
» Lord j je l’ai bien examinée, & j e la trouve 
» fans défaut ». L’Archite&e , qui vouloit 
piquer fa vanité , feiguit de croire que fes 
critiques pouvoient avoir raifon. Le Duc , 
qui fe - piquoit detre connoiffeur , perfifta 
dans fon opinion , & propofa à l’Archite&e 
d’aller fur la terralfe examiner la ftatue. 

Dès que le Lord s’y fut reudu,rArchite<3:e, * 
qui étoit beaucoup plus robufte que lui , le * 
faifit par le milieu du corps , & l e condui- 
fant fur les bords de b muraille , le menaça, 
s’il ne le payoitdans l’inftant , & s’il poulloit 
le moindre cri , de le précipiter dans la rue , 

& de s’y jetter avec lui. Le Duc , plus mort 
que vif , fe récriaten vain fur l’impoflibilité 
où il étoit de payer. « Tu me trompes , lui 
}) dit le créancier \ je fais que tu'as reçu ce 
» matin un rembourfement confidérable , & 

» que l’argent eft dépofé chez ton banquier: 

» choifis , ou de mourir , ou de me donner 
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» dans l’inftant même une délégation paya- 
» ble à vue fur lui. Tiens , voici de l’encre 
» & du papier j écris ou meurs dans le 
)> moment ». 

Le Duc fentit qu’il étoit pris : il fît tout 
ce que voulut l’Archite&e j qui , après l’avoir 
laide fur la terrafle dont il emporta la clef, 
gagna la porte de l’hôtel où un cheval l’at- 
tendoit , & courut recevoir chez le banquier 
le montant de fa délégation. 

»> < " ' ■ K » 

Le règne de Von-Ti , le cinquième Em- 
pereur de la cinquième Dynaftie , fut très- 
glorieux au nom Chinois. Les Royaumes de 
Corée , de Nanynei , de Tong-Yuei , &c. , 

furent réduits eu provinces , & quelques 
Souverains ba rbares de l’Occident devinrent 
tributaires de l’Empereur. 

Parmi les hommes de génie que Von-Ti 
attirait fans celfe à la Cour , il fe trouva un 
célèbre philofophe nommé Tongtchon. « Je 
» veux faire elîai de vos talens , lui dit un 
» joiu^l’Empereur : voilà mon frère Ivang 
y> d’un naturel hautain & féroce , attachez- 
» vous à réformer fes mœurs & à le polir. » 
Tongtchon accepta la commifîion j il fe mit 
à travailler , & l’expérience réufîîtau mieux: 
Yvang parut aux yeux de toute la Cour un 
Prince accompli. Le philofophe ne Jailfa pas 
de demander fon congé : l’Empereur voulut 
en favoir le motif j Tongtchon lui répon- 
dit en ces termes : « La Cour cft un bois, 

» Seigneur , cù les arbres inclinés font en 
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» très-grand nombre. Votre Majefté peut 
» m’en donner tel à redreffer que tous mes 
» efforts n’y pourront fuffire : or , il ne faut 
» qu’une expérience manquée pour décrier 
» ma philofophie & me perdre dans votre 
» efprit ». 

Le fecours de tant de gens fenfés pour 
qui l’Empereur eut toujours beaucoup d'ef- 
time , ne l’empêcha pas de fe laiffer féduire 
par de nouveaux charlatans, adorateurs des 
génies : ces fourbes promettoient au Mo- 
narque une vie exempte de toutes fortes de 
maladies & de la mort , s’il vouloit prendre 
un breuvage de vin , qu’ils eurent l’audace 
de lui préfenter. Von-Ti, crédule à l’excès, 
avoit déjà la coupe à la main , lorfque fou 
premier Miniftre la lui arracha , & but la li- 
queur d’un feul trait. L’Empereur , outré de 
colère , menace auffi-tôt ce grand Mandarin 
de le faire expirer dans les tourmens : « A 
» la bonne heure , répond le Miniftre 3 ce 
» merveilleux breuvage me fera furvivre à 
» tous vos fupplices 3 & s’il ne le fait pas , 
» apprenez au-moins par ma mort ^i’on fe 
» joue ici de Votre Majefté ». Ces paroles 
firent rentrer l’Empereur en lui-même 3 & il 
permit au tribunal des crimes de pourfuivre 
fans ménagement ces impofteurs. 

( Chronique Chinoife. ) 

$*===<* 

CATON l’Ancien difoit ordinairement qu’il 
y avoit plus de gloire à être un bon mari , 
qu’un illuftre Sénateur , & qu’il admiroit 
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le vieux Socrate, parce qu’il avoit toujours 
vécu dans une paix , une douceur St une 
complaifance parfaite avec une femme de 
mauvaife humeur. Si nous admirons Socrate, 
qui étoit un Philofophe appliqué à des con- 
noiffances férieufes Stfublimes, que dirons- 
nous d’un Roi de France qui en a peut-être 
fait davantage. Robert, trente- fixième Roi 
de France, fuivant Mézerai , eut une femme 
nommée Confiance, qui ne fervit pas peu à 
éprouver fa patience 3 elle étoit hère , vio- 
lente , avare St cruelle : Robert, au-con- 
traire , étoit doux , modefle , libéral & 
débonnaire j il falloit qu’il fe cachât d’elle 
pour faire du bien St , quand il récompen- 
foit ceux qui le fervoient , il avoit foin 
d’ajouter : « Prenez garde que Confiance 
» ne le fâche, car vous vous feriez tort à 
» vous-même , en me mettant hors detat 
» de vous obliger davantage », 

K-» 

Personne 11’ignore que le Comte de 
Rochefler porta à l’excès , pendant fa vie , 
la débauche St la diffolution. C’efl un mal- 
heur extrême , qu’on ne puiffe jeter les 
yeux fur fes ouvrages , où l’on trouve d’ail- 
leurs réunis l’urbanité Romaine avec tout 
le feu de l’atticifme , fans y rencontrer les 
plus horribles falctés. Il étoit dans fa con- 
duite , tel qu’il s’efl peint dans fes écrits. Le 
Comte Antoine Hamilton nous en a décrit 
quelques circonflances dans fes agréables 
Mémoires : mais voici un trait qu’il a omis, 
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Le Comte de Rochefter s étant attiré la 
difgrace du Roi Charles II, par une fameufe 
fatyre qu’il avoit compoféc contre ce Prince, 
il reçut ordre de quitter la Cour. Dans le 
même temps , le Duc de Buckingham 
( George Villier ) fe trouva exilé , pour 
quelques affaires d’une autre nature } de 
forte que , fe voyant tous deux fort dé- 
fœuvrés , avec une grande conformité de 
fentimen^ & d’inclinations , ils réfolurent 
de voyager enfemble dans toutes les Pro- 
vinces d’ Angleterre , pour chercher des aven- 
tures. Quelques-unes font connues : celle-ci 
l’eft moins. 

Sur la route de Newmaker , ils apperçu- 
rent un cabaret fermé , fur la porte duquel 
étoit l’infcription ordinaire , Maifon à louer. 
L’envie les prit tout d’un coup de fe changer 
en cabaretiers. Ils fe défont de leurs équipa- 
ges, & l’exécutent auffi-tôt. La maifon fut 
louée , & remplie des meubles qui convien- 
nent à cette condition. Ils s’étoient réfervés 
quelques laquais pour les fervir } & , fai- 
fant l’office de maître l’un après l’autre , 
ils n’eurent point d’autre étude , pendant les 
Cx premières femaines , que de fe réjouir 
aux dépens des paffans. Enfuite, leurs idées 
venant à s’étendre , ils formèrent le deffein 
de déclarer la guerre aux maris des environs, 
lis connoiffoient le génie des payfans d’An- 
gleterre, qui ne refpirent que le plaifir & 
la bonne chère. Ils les prirent par ce foible. 
Tous les jours , c’étoient des feftins où les 
maris des plus jolies femmes du canton 

étoient 
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étoient invités avec toute la famille 3 
les deux Seigneurs prenoient le temps qu’ils 
les voyoient enfevelis dans le Vin , pour 
féduire leurs filles & leurs femmes. L’ar- 
gent ne manquoit guère de leur faire vain- 
cre celles qui avoient le courage de réfifter 
à leurs flatteries. On ne parloit dans la Pro- 
vince que de la liberté des deux cabaretiers. 
Le bruit en pénétra même jufqua la Cour; 
& le Roi , fans avoir le moindre foupçon de > 
la vérité, prenoit plaifir à fe faire raconter 
ce qu'on en publioit. On prétend néanmoins 
que les deux Seigneurs 11e furent pas long- 
temps fans être reconnus ; & que les payfans 
même affeéfoient de paroître ignorer leur 
condition , pour jouir plus long-temps de la 
bonne chère qu’ils trouvaient chez eux. 
Mais il eft certain que le Roi ne fe dou- 
toit de rien , lorfqu 'étant allé voir les courfes 
de chevaux àNewmarket, il' eut la curiofité 
de faire arrêter fon carrolfe à la porte du 
cabaret. Le Duc & le Comte ne balancèrent 
pas à paroître dans un équipage convenable 
à leur condition préfente. Ils furent reconnus 
du Roi & de tous ceux qui l’accompagnoient. 
Cette comédie fervit à les faire rentrer en> 
grâce , & ils fuivirent le Roi à Neuwmarkef. 

Cette aventure n’eft pas fort honorable 
pour ces Seigneurs ; & je ne la rapporte que 
pour faire voir la foiblelfe de l’efpnt humaiu 
dans les plus grands hommes , car ils . 
ténoient rang entre les principaux génies de 
leur temps. 

Anecdotes è Tom. - T: 
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Mahmoud , Empereur des Turcs , fut 
averti qu’un Turc de fes troupes avoit chalfé 
» un homme de fa maifon pour y jouir de fa 
femme , de fes enfans & de fes biens j il le 
rendit dans la maifon de cet homme 3 quand 
il fut que le Turc y étoit arrivé , il entre , il 
fait éteindre les lumières , & malfacre le 
coupable 3 l’exécution faite , il fait rallumer 
les flambleaux. Dès qu’il vit le cadavre du 
coupable, il fe profterna pour rendre des 
attions de grâces à Dieu , 8 c fit dans ce lieu, 
même un léger repas. On ofa lui demander 
les raifons de fa conduite : j’ai cru , répondit- 
il avec bonté , que l’auteur de ces infamies , 
ne pouvoit être qu’un de mes enfans j mais 
voulant obferver une juftice rigoureufe , 8c 
craignant d’en être détourné par la tendrelfe 
paternelle , fi mon fils étoit expofé à ma, 
vue, j’ai voulu mettre les ténèbres entre lui 
& moi. J ai reconnu que le coupable étoit, 
un étranger , j’en ai rendu grâce au Ciel j 8c 
j’ai demandé à manger, parce que jufqu’alors 
l’inquiétude ne m’avoit pas permis de preu-, 
dre aucune nourriture. 

~ - K* 

■ t . • . ■ 

De tous les complimens que M. le 
Berthon, Premier Préfident du Parlement 
de Bordeaux , reçut à fon retour dans cette 
ville , en 1775 , on en diftingua un qui eft 
un impromptu remarquable , 8 c la réponfe 
çucore plus. Tous ceux qui s’empreffoient 
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'de complimenter ce Magiftrat, lui préfen- 
toient une branche de laurier ou de myrtlic. 
M. le Chevalier de Vigier , qui a fervi long- 
temps , avec la plus grande diftinélion , dans 
le régiment du Roi, infanterie , lui présenta- 
aufli une branche de laurier , 8c lui dit en 
même-temps : Monjieur , elle ejl bien paire 
jrour un .homme qui en a mérité de fi grandes. 
M. le Premier Préfident répondit : Il ejl vrai , 
Monjieur , quelle ejl bien petite pour une main, 
ÿui en a tant moijjbnné. 

Le Comte d’Alvarès , Grand d’Efpagne* 
étoit riche , puiflant , 8c vivement épris de 
fon époufe : elle accoucha d’un fils , 8c mou- 
rut trois jours après la naifiance de cet 
enfant. Le Comte , pénétré de douleur , 
ne furvécut que dix mois à fa femme. Le 
jeune Alvarcs , fe trouvant orphelin , refta 
fous la tutelle de fon oncle , Gentil-homme 
fans fortune , 8c chargé d’une nombreufe 
famille. Les biens immenfes de ce pupille 
le tentèrent, 8c lui infpirèrent l’affreux pro- 
jet de facrificr le dernier rejetton de cette 
illuftre famille , pour enrichir fes enfans. 
Une ame afltz atroce pour former un tel 
complot, eft ordinairement capable de l’exé* 
cuter : cependant cet oncle fanguinaire , 
n’ofant pas verfer lui-même le fang de fon 
neveu , chargea un de fes valets de cette 
barbare commifiion , 8c lui remit ce jeune 
enfant , avec ordre de letrangler. Les main* 
de ce domeftique n’étoient point accoutu«v 
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niées au meurtre : encouragé néanmoins paf 
l’cfpoir de la récompenfe qui lui étoit pro- 
jnife , il faifit la vidlime , 8c lui donna d’un 
bras mal alluré trois coups de poignard. Les 
cris de l’enfant , fa foible/l'e , 8c la vue du 
fang qui couloit de fa bleffure, émurent l’afi 
falîiu : il s’arrêta , s’attendrit revenu de fa 
fureur , 8c fans confulter fou intérêt , il 
porta ce malheureux enfant chez le chirur- 
gien du plus prochain village. Les blellures 
«’étoieut point mortelles , mais alfez confi- 
dérables pour lailfer fur les épaules du Comte 
des marques ineffaçables. Le valet revint 
chez fon maître , 8c lui dit qu’il avoit fidel- 
lement exécuté fes ordres. On croit facile- 
ment ce qu’on délire avec ardeur. Ce bar- 
bare tuteur raffemble les parens , 8c leur dit 
que fon jeune pupille étoit mort dans les 
convullions. Le valet, pour mieux accré- 
diter cette nouvelle , mit quelques hardes 
dans une bierre , 8c la fit folennellement 
enterrer. 

Quelques jours après , ce domeftique , 
dans la crainte qu’on ne vînt à découvrir 
la vérité , retourna chez le chirurgien auquel 
il avoit confié le jeune Alvarès : il prit cet 
enfant , 8c le porta dans un yillage beau- 
coup plus éloigné , où il le remit à un payfan 
auquel il paya par avance une bonne fournie 
pour fa penfion. Alvarès relia chez ce payfan 
jufqu’à l’âge de fix ans : mais alors le domef- 
tique revint encore j 8c , pour s’affranchir 
des craintes qui l’agitoient fans ceffe , il 
/etira le Comte, 8c le confia à un marchand 
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qtû dcvoit s’embarquer le lendemain pour la 
Turquie. 11 donna de l’argent à ce voyageur } 
&, lui faifant entendre que cet enfant étoit 
le fils naturel d’un homme de condition , il 
lui recommanda un fecret inviolable. 

Cependant le crime de l’oncle ne refia 
pas long- temps impuni : la mort enleva 
bientôt fa nombreufe famille } tous fes enfans 
périrent , & fa maifon fut remplie de deuil : 
il fut attaque lui même d’une maladie mor- 
telle. Dans ce moment affreux , pénétré 
de l’horreur de fa conduite , il fentit des 
remords , & fit part de fon repentir & de 
fes craintes au complice de fon atrocité. 
Celui-ci lui avoua tout ce qu’il avoit fait. 
Cet aveu calma les inquiétudes du vieillard 5 
& l’efpérance de rendre à fon neveu fon 
état & fa fortune ranima fes forces. Il guérit, 
& ne s’occupa plus que du foin de décou- 
vrir la retraite de fon infortuné pupille. 
Mais fes recherches furent long-temps inu- 
tiles. II apprit enfin que le marchand avoit 
vendu le jeune Comte à un Turc} que celui- 
ci l’avoit revendu à un marchand Anglais , 
établi à Confiantinople , & qui s’en étoit 
retourné à Londres, accompagné de fon ef- 
clave. Alvarès envoya auffi-tôt un exprès à 
Londres } mais il arriva trop tard } le jeune 
Comte n’étoit plus dans cette capitale : il 
découvrit feulement que ce jeune homme 
s’étoit conduit avec tant de décence & de 
fidélité chèz fon maître, que celui-ci, pour 
récompenler fon zcle , l’avoit mis en ap- 
rrentilfage chez un barbier, où, après avoir 
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appris à rafer , il étoit entré au fervice du 
Prince de Gallas-, Miniftre de l’Empereur à 
la Cour d’Angleterre. Le Comte de Gallas 
s’en étoit retourné à Vienne , & fon nou- 
veau domeftique l’y avoit fuivi. 

Le vieil Alvarès ne fe découragea point : 
il envoya fon confelfeur à Vienne '•> mais 
depuis long-temps fon neveu netoit plus 
auprès du Comte de Gallas. On fut qu 'après 
avoir été quelque-temps valet-de- chambre 
du Comte d’Oberftoff , il s’étoit marié avec 
une des femmes de l’époufe du Comte , 8c 
s’étoit retiré en Bohème. Cette nouvelle 
incertitude affligea vivement le vieux Alva- 
fès. Il y avoit peu de- temps qu’étant à Bar- 
celonne , fon zèle pour la maifon d’Autriche 
l’avoitdéterminé à prêter à 1 Empereur quatre 
çents mille florins. Alvarès s’adreü'a à ce Sou- 
verain même : il envoya fon confeflèur à la 
Cour , faire part de fa fituation , de fon 
crime , 8c du déflr extrême qu il avoit de 
retrouver fon neveu. L’Empereur , touché 
du malheureux état de l’oncle & du jeune 
Alvarès , fit accompagner en Bohème ce 
même confelfeur par un de fes Officiers , 
chargé des ordres les plus précis. On fit les 
plus grandes perquifitions ; & ce ne fut 
qu’après des recherches infinies , qu’on dé-^ 
couvrit la retraite du jeune Comte d’Alvarès, 
Il étoit alors inaître-d’hôtel chez un Gentil- 
homme. O 11 l’interrogea fur fa naiflance 
& fur les premières années de Ta vie. Le 
jeune Alvarès répondit qu’il ne favoit ab- 
folmr.cn t ni d’où il étoit, ni à quelle famille 
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il appartençit 3 qu’il fe fouvenoit feule- 
ment qu’étant , dans fon enfance , efclave 
en Turquie , fon maître lui avoit dit qu’il 
étoit fils d’un Seigneur Efpagnol : mais 
qu’il n’avoit jamais pu concilier l’orgueil 
de cette nailfance , avec le malheureux état 
auquel fon père l’avoit condamné en naif- 
fant. Le confefifeur demanda à examiner 
les épaules du maître-d’hôtel j & voyant 
les marques indiquées des trois coups de 
poignard , il ne balança plus à découvrir à 
l’héritier de la maifon d’Àlvarès le danger 
qu’il avoit couru , le crime de fon oncle &C 
fes remords. 

- Le jeune Alvarès , trop humilié depuis 
qu’il avoit vu le jour , pour s’enorgueillir du 
rang & de la fortune que le ciel venoit de 
lui rendre , n’ambitionna point les hon- 
neurs auxquels fa nailfance pouvoit le faire 
afpirer." Son époufe , craignant que cet 
événement ne la féparât pour jamais de 
fon mari , au-lieu d’être flattée de cette 
nouvelle , fe livroit déjà aux plus vives 
alarmes. Le Comte , amoureux & fans am- 
bition , fe rendit à Vienne , remercia l’Em- 
pereur des foins qu’il avoit daigné pren- 
dre , reçut de ce Prince le rembourlcment 
de quatre cents mille florins , acheta „ 
dans la Siléfie , la terre de Ratibot , où il 
fe retira avec la Comteffe d’Alvarès , fon 
époufe. 

Alvarès étoit le fils d’un Grand d’Ef- 
pagne } il eût pu l’être lui-même } il eût 
vécu dans le feiu des grandeurs : mais il eût 
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-fait le malheur d’une époufe qu’il adoroit; 
Il aima mieux garder la foi qu’il lui avoit 
jurée , que d’être décoré de marques & 
de titres qui fuppofent des vertus , mais 
qui n’en donnent pas toujours. Il fe contenta 
de faire traufporter en Allemagne la plus 
grande partie de fa fortune , & d’en jouir 
dans le fein de l’amitié. ,• 

ffp * ‘ 

Les formes obfervées à la naiflànce du 
Dauphin, fils de Henri IV , païoilTent con- 
fervées avec la plus grande exa&itùde dans 
un livre très-rare , intitulé : Récit véritable 
de la naiffance de Meffieurs & Dames les en- 
fans de France , par Louife Bourgeois , dite 
BOURSIER , fage-femme de la Reine , mère 
du Roi , Paris , Mon di ère , 1652 , in-8°. 
L’on ne fera point fâché de lire ici une 
partie de cette relation. - *.v r • 

La nuit -du 2.6 Septembre (. 1601 ) , 
à minuit , dit l’accoucheufe de Bourfier, 
le Roi m’envoya appeler pour aller voir 

la Reine qui fe trouvoit mal Entrant 

dans la chambre de la Reine , le Roi de- 
manda : N'efi-çe pas la fage-femme ? on lui 
dit qu’oui. 11 mé dit : V ène[^ vene[ , fage- 
femme j ma femme ejl malade : reconnoijfc £ 
fi ce fl pour accoucher : elle a de grandes dou- 
leurs. Ce qu’ayant reconnu , je l’affurai 
qu’oui. A l’inftant le Roi dit à la Reine : 
Ma mie , vous fave[ que je vous ai dit par 
plufieurs fois le befoin quil y a que les Prin- 
ces du Sang fiaient à votre accouchement } jç 
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Vous fupplie de vouloir vous y réfoudre : ceji-là 
la grandeur de vous & de votre enfant. A quoi 
la Reine répondit quelle avoit toujours été 
xéfolue de faire tout ce qui lui plairoit. 

— Je fai bien , ma mie , que vous voule £ tout 
ce que je veux ; mais je connais votre naturel , 
qui ef timide & honteux , que je crains que , 

Ji vous ne prenez une grande réfolution , les 
.voyant , cela vous empêche d' accoucher : c'ejl 
pourquoi je vous prie de ne vous étonner point , 
puifque cefl la forme que l'on tient au pre- * 
mier accouchement des Reines. 

Les douleurs prelïoieiit la Reine : à 
chacune d’elles le Roi la tenoit , & me 
demandoit s’il étoit temps que l’on fît venir 
les Princes j que j’eulTe à l’en avertir , d’au- 
tant que cette affaire-là étoit de grande 
importance qn’ils y fulfent. Je lui dis que 
je n’y manquerais pas lorfqu’il en ferait 
temps. Environ une heure après minuit, # 
le Roi , vaincu d’impatience de voir fouffrir 
la Reine , & croyant qu’elle accoucherait 
&: que les Princes n’auroient pas le temps 
.d’y venir , il les envoya quérir , qui furent 
JVlgrs. les Princes de Conti , de Soûlons 
&. de Montpenfier. . . Cependant la grande 
chambre ou ovale de Fontainebleau , qui eft 
proche de la chambre du Roi , qui étoit 
préparée pour les couches de la Reine , où 
étoit un grand lit de velours cramoill rouge, 
.accommodé d’or , étoit près le lit de tra- 
• vail. Audi les pavillons , le 'grand & le 
petit , qui étoient attachés au plancher 8c 
trpullés j furent détroulfés. Le grand pa- 
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villon fut tendu , ainfi qu’une tente , par 
les quatre coins , avec quatre gros cordons 5 
il étoit d’une belle toile de Hollande , &c 
avoit bien trente aunes de tour , au mi- 
lieu duquel il y en avoit un petit de pa- 
reille toile , fous lequel fut mis le lit de 
travail , où la Reine fut couchée au fortir 
de fa chambre. . . . 

Lorfque la Reine alloit accoucher , je 
voyois qu’elle fe retenoit de crier j je la fup- 
pliai de ne s’en point retenir , de peur que la 
gorge n’enfle. Elle avoit défir d’accoucher dans 
la chaife , où étant aflïfe , les Princes étoient 
dans le grand pavillon vis-à-vis d’elle. J’étois 
fur un petit liège devant la Reine , laquelle 
étant accouchée , je mis M. le Dauphin 
dans fes linges & langes dans mon giron , 
fans que perfonne que moi vît quel enfant 
c’étoit. Je l’enveloppois bien, ainfi que j’en- 
« tendois ce que j’avois à faire. Le Roi 
vient auprès de moi. Je regarde l’enfant 
au vifage , que je vis en grande foiblelfe , 
à la peine qu’il avoit endurée. Je demande 
du vin à M. de Lozeroy, l’un des pre- 
miers Valets-de-Chambre du Roi ; il ap- 
porta une bouteille je pris un cuiller ^ le 
Roi prit la bouteille qu’il tenoit j je lui 
dis : Sire , fi c étoit un autre enfant , je lui 
mettrais du vin dans la bouche , & lui en 
donnerais de peur que la foiblejfe dure trop . 
Le Roi me mit la bouteille contre la 
bouche , & me dit : faites comme à un 
autre. J’emplis ma bouche de vin & lui 
eu foufïïai j à l’heure même il revint» .« 
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Je vis Gratienne, à qui je (iis : Ma 
fille , chauffes-moi un linge ( i ). Alors je la 
vis aller au Koi , lequel la repoufloit & 11e 
la vouloit pas croire ; il lui diloit que ce- 
toit une fille, qu’il le connoiiioit à tna mine: 
elle l’afluroit que c etoit un fils , ainfi que je 
lui en avois donné le lignai ; il lui difoit : 
Elle fait trop mauvaife mine. — Sire , elle vous 
a dit quelle la feroit. Il lui dit qu’il etoit 
vrai, mais qu’il n etoit pas pofiible que je 
la pufie faire telle .... Le Roi vint à moi 
à côté de la Reine , & fe bailla , & mit 
la bouche contre mon oreille , & me de- 
manda : Sage-femme , ejl-ce un fils? Je lui 
dis qu’oui. — Je vous prie , ne me donnespoint 
de courte joie ; cela me feroit mourir. Je déve- 
loppe un petit Monlieur le Dauphin , & lui 
fis voir que c etoit un fils que la Reine 
n’en vit rien. Il leva les mains jointes & rendit 
grâces à Dieu. Les larmes lui couloient fur 
la face , aufli grolfes que de gros pois. Il 
me demanda fi j’avois fait à la Reine , &C 
s’il iïy avoit point de danger de lui dire. 
Je lui dis que non , mais que je fuppliois 
Sa Majellé que ce fut avec le moins d’émo- 
tion qu’il lui feroit polfible. Il alla baifer 
la Reine, & lui dit : Ma mie , vous av e% 
eu beaucoup de mal 5 mais Dieu nous a fait 
une grande grâce de nous avoir donné ce que 
nous lui avons demandé : nous avons un beau 
fils. La Reine à l’inftant joignit les mains, 


( 1 ) Ciftoit le lignai promis à cette fempie-de-chambre 
pour annoncer un Dauphin, 

Tvj 
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& les levant avec les yeux vers le ci'eî j 
jetta quantité de grofics larmes , & à l’inf- 
tant tomba en foiblelTe. ... 

Le Roi alla embraffer les Princes, ne 
s’étant apperçu de la foiblelTe de la Reine , 
& alla ouvrir la porte de la chambre , Sc 
fit entrer toutes les perfonnes qu’il trouva 
dans l’antichambre & grand cabinet j je 
crois qu’il y avoit -deux cents perfonnes , 
de forte qu’on ne pouvoit fe remuer dans 
la chambre pour porter la Reine dans fon 
lit. J’étois infiniment fâchée de le voir 
ainfi. Je dis qu’il n’y avoit apparence de 
faire entrer le monde ici que la Reine 
ne fut couchée. Le Roi m’entendit , & me 
vint frapper fur l’épaule , qui me dit : 
Ttfis-toi , tais-toi , fage-femme , ne te fâche 
point. Cet enfant eji à tout le monde , il faut 
que chacun s'en réjouijfe . , j 

= rlff 

Rien ne fut comparable aux brillantes 
fêtes de Verfailles lors du mariage de M. 
le Duc de Bourgogne. Jamais on n’avoit 
déployé tant de magnificence dans le palais 
de Louis XIV: les précieux habits des Princes 
& des Seigneurs étoient effacés par les ha- 
bits plus précieux encore des Dames de 
la Cour. La Duchefîc de Bourgogne por- 
toit un petit tablier du prix de mille pif- 
tôles. La galerie du château fut éclairée 
de quatre mille bougies , pour un bal ou 
les Dames parurent toutes eu velours 
noir , étîucelaates de pierreries. Les fiora- 
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Inès étoient également chargés de diamans. 
Le bal fut fuivi d’une collation auffi fomp- 
tueufe qu’élégante. Elle offroit , en plein 
hiver , tous les agrémens du printemps 
réunis aux richeffes de l’automne. Une in- 
finité de tables ambulantes préfentoient à 
l’alfemblée des parterres verdoyants , émail- 
lés de fleurs. On y voyoit différents arbrif- 
feaux, & des orangers fur- tout couverts des 
plus beaux fruits. Ce premier fervice étonna 
tous les convives j le Roi & les jeunes époux en 
firent les honneurs. Suivoient quatre cents 
corbeilles de confitures , des eaux de toutes 
les couleurs , des glaces & des pâtes de 
route efpèce. Des filous trouvèrent le moyen 
de fe gliffer- parmi cette riche affemblée: 
jls y volèrent beaucoup de pierreries , ils 
allèrent jufqu’à couper nn morceau de la 
robe de la Ducheffe de Bourgogne , pour 
enlever une agraffe de diamans. Le Che- 
valier de Sully fur prit' fur le fait un de ces 
voleurs : c’étoit un homme de la première 
/qualité. On jugea qu’il avoit voulu fe pro- 
curer de quoi payer fon .habit , & le Roi 
lui fit grâce. ; > 



ATTILA s étant rendu maître d’Aquilée, une 
Dame fut faite captive par un Officier de fon 
armée. Ce brutal épris de fcs charmes , fe 
mit eh devoir de lui faire violence j mais , 
elle- le pria que ce ne fut point publique- 
ment. Elle le conduifit à Firiftant dans une 
chambre , proche d'une fenêtre qui donnort 
fur la rivière ? & lui dit ; jPuifyue vous 
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jouir de ma personne , fuive^-moi. Alifîi-tôî 
elle s’élança dans l’eau , où elle fut noyée. 
Attila fit brûler Aquilée , & l’enfevelit fous 
fes ruines , après en avoir fait égorger tous 
les habitans. Dix autres Villes éprouvèrent 
le même traitement. Toute l’Europe prit 
de rechef les armes pour chalfer ce barbare 
qui n’ofa plus fe montrer. Il époufa quelque 
temps après la fille du Roi des Baéfriens , 
& fe livra avec tant de fureur aux plaifirs de 
la table & du mariage , la première nuit de 
fes noces , qu’il lui prit une hémorrhagie 
violente , & qu’il fut étouffé. Il difoit à fe9 
foldats qu’il étoit le fléau de Dieu & le 
marteau de l’univers ; que les étoiles tom- 
boient devant lui , & que la terre trembloit. 
C’étoit fans doute de l’horreur qu’elle avoit 
de porter ce mouftre. 

' — — k» 

Timothée, Dame Thébaine , d’une 
race illuftre , fut , à caufe de fa beauté , la 
viélime de l’incontinence d’un Capitaine 
d’Alexandre qui la viola ; il la preffa enfuite 
de lui déclarer fon tréfor ; elle lui dit quelle 
l’avoit caché dans un puisqu’elle lui montra; 
il y defcendit. Timothée vengea fa chafteté 
en comblant le puits de pierres. Elle eut le 
fort de Lucrèce ; mais , fa vengeance fut 
bien plus raifonnable. Lucrèce en fe tuant , 
fèmbloit fe punir d’avoir participé au crime; 
mais , Timothée en ne puniffant que fon 
raviffeur , faifoit voir qu’il étoit fèul coupa- 
ble , & que fes fe ns n’avoient point féduit 
fà raifon. " ' • 
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» 1 1 X » 

L’illustre Blanche , femme de Jean- 
Baptifte de la Porte , citoyen de Padoue , 
défendit avec fon mari courageufement 
Balfano , contre le tyran Acciolin qui l’affié- 
geoit j la Ville fut prife par trahilbn , fon 
mari y fut tué. Les foldats d’Acciolin la lui 
préfentèrent, elle parut devant lui armée & 
habillée en amazone. Sa beauté majeftueufè 
enchanta ce tyran ’ y jamais rien de plus beau 
ni de plus itnpofant ne s etoit offert à lès 
yeux. Il voulut jouir de Blanche , il la fît 
défariner } & comme il ne pouvoit vaincre 
fes efforts , il la fit lier fur un lit } c’eft ainfî 
qu’il opprima fa chafteté par la violence. A 
peine fut-elle dégagée des bras de ce tyran , 
que, diflîmulant fon défefpoir , el'e obtint la 
permiflioti de voir le tombeau de fon mari : 
la pierre en étant levée, elle fe jetta fur le 
cadavre , & la faifant tomber fur elle , elle 
eu fut écrafée. 

» ■ . ■ ■ K » 

Il y a environ quarante ans qu’un Anglais 
laiffa un legs confidcrable à l’Auteur de l’/'/z- 
dépendant Whig , ouvrage périodique qui 
faifoit alors beaucoup de bruit. L’Auteur 
étoit M. Gordon , connu d’ailleurs par des 
difcours fur Tacite & fur Sallufte. M. Wilkes, 
qui a rendu fon nom fi célèbre par le North- 
Breton , & par les pourfuites qu’a occa- 
fionnées ce papier , vient d’avoir une bonne 
fortune femblable, Un riche Fermier de 
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Dévonshirc , nommé Henri Walton , fît j „ 
en mourant , un teftament dans lequel Ce 
trcuvoit l’article fuivant : « Je lègue à Jean 
« Wilkes , ci-devant membre du Parlement 
» pour Ayles-bury , cinq mille livres fterlings 
« ( environ cent vingt mille livres tournois ) 

» en reconnoiïïance du courage avec lequel 
» il a défendu les libertés de fa Patrie , &C 
» s’eft oppofé aux progrès dangereux du 
» pouvoir arbitraire. » — Les aétions de 
quelques particuliers , dit le judicieux Auteur 
qui rapporte celui-ci , font fouvent mieux 
connoître l’efprit public d’une Nation , que 
des faits plus éclatants , & qui femblent 
appartenir à la volonté générale de la nation 
même. Ga £. lit. Juillet , 1764. 

■ 

L’Anglais aimable chez les étrangers 
eft très-difficile à vivre dans fa Patrie. C’eft 
ce qu’un Ambaffadeur de France vouloit 
faire entendre à un Seigneur de la Grande- 
Bretagne. « L’Anglais , lui difoit l’A’.n 1 - 
» baifadeur , eft bien eliimable hors de 
.î) fon Ifle. » Il a du-moins', répondit le 
Lord , l’avantage de l’être quelque part. 

La répartie étoit piquante 5 mais l’AtnbaC- 
fadeur l’avoit méritée par la tournure mali- 
gnement épigrammatique avec laquelle il 
avoit rendu fa peu fée. , 

•- — -» A _ it ' ... 

. Plusieurs faits femblent indiquer que 
. ’on pourroit trouver en Angleterre y plus 
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que par-tout ailleurs , des cara&ères fin- 
guliers. 

F.11 1505 , Siward , Duc de Northum- 
berland , étant fort malade , crut qu’il 
étoit indigne de fon courage d’attendre la 
mort dans un lit : il voulut mourir les armes 
à la main. Comme il fentit approcher fa 
dernière heure , il commanda à fes gens de 
l’armer de toutes pièces , & fe fit mettre 
dans un fauteuil , où tenant l’épée nue , il 
ïïéfioit la mort en rodomont. Larrey. 

- — - >» 

Les Anglais aiment encore aujourd’hui 
les combats de gladiateurs , fi goûtés des 
anciens Romains. Un Chevalier Baronet , 
grand amateur de cet art , a écrit pour en 
faire voir l’utilité ; il l’enfeignoit même 
gratuitement à ceux qui vouloient bien rece- 
voir de fes leçons. Un Seigneur du voifinage 
de la terre où il fe tenoit , étant allé lui 
rendre vifite , & s’entretenant avec lui fur 
la Jutte , le Chevalier le faifit par derrière, 
&: le jetta par- dclfus fa tête. Celui-ci , un 
peu froilfé de fa chute , fe releva eu colère. 
Milord , lui dit le Baronet d’un ton grave, 
il faut que j'aie bien de l'amitié pour vous ; vous 
êtes le feut à qui j'aie montré ce tour-la. 7 

" ; ,v »>■: .. ■. •< - 

*' ’• 1 - - . 1 . f • t . . ') 

Les lettres fur les Anglais font mention 
d’un homme de ces derniers temps , &c de 
la plus grande uailfance , qui vouloit que 
lieu 11e l’affligeât dans le inonde. En vain on 
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lui annonçoit un événement fâcheux , il 
* s’obftinoit à le nier. Sa femme étant morte , 
il n’en voulut rien croire } il faifoit mettre 
fur la table le couvert de la défunte } &c 
s’entretenoit avec elle comme fi elle eût été 
préfente : il en agilfoit de même lorfque fon 
fils étoit abfent. Près de fa dernière heure, 
il foutint qu’il n etoit pas malade , & mourut 
avec fon heureufe folie. 

*>'=====> • 

Daniel Pearce , mort il y a quelques 
années à Salisbury , s’étoit rendu célèble 
fous le nom de Dowdi , par un talent fort 
bizarre. Il fe divertifioit à prendre des vê- 
temens déchirés , à traîner des chaînes , à 
teindre fon vifagc de fang, & à fe donner 
l’air d’un maniaque furieux échappé de Bed- 
lam ( petites maifons de Londres. ) Il affec- 
toit en même-temps un fon de voix effrayant, 
qu’il moduloit à fon gré , félon qu’il vou- 
loit augmenter ou diminuer la frayeur 
qu’il infpiroit } il avoit un génie particulier 
pour ce rôle , au point qu’il faifoit trem- 
bler les hommes les plus hardis , & qu’il 
les faifoit fuir devant lui. On fe jettoit par 
les fenêtres , on grimpoit dans les chemi- 
nées , on fe fauvoit jufques fur les toits des 
maifons pour fe dérober à la fureur fuppofée 
de ce maniaque. On peut fe former une 
idée de cet homme fur la peinture ingénieufo 
qu’en a faite Fielding , dans le fécond 
volume de Tom jones. Pour peindre l’effroi 
de Sophie , héroïne du roman ? dans une 
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cîrconftance fingulière , il dit : « Lorlque 
» deux étrangers vident une bouteille dans 
» une taverne de Salisbury , fi le grand 
» Cowdi , qui joue le rôle d’uo fou , auflî- 
» bien que ceux qui l’emploient jouent le 
» rôle d’un fot , vient à traîner fes chaînes & 

» à faire entendre le long de la galerie des 
» hurlemens épouvantables , nos étrangers , 

» effrayés , trefîaillent d’horreur à ces horri- 
» blés fons j ils cherchent un lieu pour le 
» mettre à l’abri du danger qui s’approche ; 

» & fi les barreaux des fenêtres ne leur 
« fcrmoientle partage , ils couroient rifque 
» de Ce rompre le cou , pour Ce dérober à 
» la fureur menaçante du prétendu infenfé 
» qui les pourfuit. Ainfi trembloit la pau- 
» vre Sophie , &c. ». M. Pearce étoit d’ail- 
leurs très-doux , très-pacifique. Souvent , 
après avoir quitté fou déguifement , il venoit 
offrir fes fervices aux perfonnes qu’il avoit 
effrayées , pour courir après le malheureux 
qui leur avoit joué ce tour , & le faire ren- 
fermer. 

»> ’ {* 

On fait qu’en Angleterre , un particulier 
ne peut aller dîner nulle part , même chez • 
fon ami , fans être obligé de donner, en 
fortant , de l’argent aux domeftiques de la 
maifou , plus ou moins, félon la qualité 
du maître. 

. Cet ufage bizarre choque fur- tout les étran- 
gers } & beaucoup d’Anglais ont fait d’inu- 
tiles efforts pour le réformer. Il a cependant 
été aboli prefqu’entièrement en Ecoife depuis 


Digitized by Google 



452 A N E C D O TE S MÊLÉES 
quelque temps. Les Juges de paix Sc ïe$ 
propriétaires de fief ont donné l’exemple 
daus certains Comtés , en prenant la réfo- 
lution , dans leurs aftifes , de ne jamais 
donner d’argent aux domeftiques des autres. 

Ils ont été imités dans d’autres Comtés , 8c 
par des fociétés particulières. La réfolution 
qu’ont prife à ce fujet les Secrétaires du fceau 
en Ecofic , a été inférée dans les papiers 
publics de 17.60. « Cejourd’hui les Secré- 
» taires du fceau ayant examiné l’ufage de 
» donner de l’argent aux domeftiques , il 
» leur a paru que cette pratique étoit nui- 
» fiblc aux mœurs des domeftiques j qu’elle 
» n’eft en ufage chez aucune autre nation ; 

» quelle déshonore la police de ce Royaume 5 
» qu’elle met un obftacle à l’hofpitalité , 8c 
» quelle impofe une taxe fur le commerce 
» focial des amis. En conféquence , ils font 
» convenus unanimement de concourir avec 
» les perfonnes 8c les fociétés honorables 
» qui ont donné un exemple louable en abo- 
» lilfant cette pernicieufe coutume} 8c ils 
» ont réfolu } 1°* Qu’à compter de la Pen- 
» tecôte de cette année , chaque membre 
» de la fociété défendroit expreflement à « 
» fçs domeftiques de recevoir de l’argent de 
» quelque perfonne que ce foit} 2°* Qu’après 
» ce terme , aucun membre de la fociété 
« ne donneroit d’argent à aucun domeftique , 

» de quelque perfonne que ce foit : 8c ils 
o) ont ordonné que leur délibération feroit 
» rendue publique ». Cette réfolution excita 
un foulèvemeut général parmi les domefti» 
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«jucs d'Ecoife , que l’on prit foin d’appaifer. 
Leurs gages ont été augmentés j & l’on peut 
voyager actuellement en Ecofie , fans être 
obligé de payer fon gîte & fon dîner cher 
Tes amis , quatre fois plus cher qu’au cabaret. 

^=====K« 

Le Lord Molelworth , qui avoit été Mi- 
niftre d’Anglêterreàla Cour de Copenhague, 
fit imprimer à la fin du dernier fiècle un 
ouvrage eltimé , furie Danemarck, intitulé: 
Account of Denmarck. Cet Ecrivain y parloir 
du gouvernement arbitraire de ce Royaume , 
avec cette franchife que donne l’air de liberté 
qu’un Anglais refpire. Le Roi de Danemarck, 
alors régnant , fut olfenfé de quelques ré- 
flexions de l’Auteur , & ordonna à fon Mi- 
niftre d’en faire des plaintes au Roi d’Angle- 
terre Guillaume III : Que voulez-vous que je 
ffijje , dit Guillaume ? Sire , répondit le Mi- 
nière Danois , fi vous vous plaigniez au Roi 
mon Maître d'une fiemblable offenfe , il vous 
enverroit la tête de l'Auteur. C'efl ce que je ne 
veux ni ne peux pas faire , répliqua le Roi ; 
mais , fi vous le défi rois , l'Auteur mettra ce 
que vous venez 4 e me dire , dans la fécondé 
édition de fon ouvrage. 

PROCÈS SINGULIERS. 

Une jeune St jolie Servante de Paris , 
arrivée depuis peu de fon Village , fut ' 
chaflee de fa condition fur les onze heures 
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du foir ; elle pleuroit & fanglottoit à la 
porte de fe s Maîtres , fans favoir où palier 
la nuit. Un jeune-homme allant fon chemin , 
l’entend foupirer , s’arrête auprès d’elle , & 
voit , à la faveur du reverbère , une jolie 
fille dans les larmes. Il entre dans fa 
peine j il la plaint , & , tout en la cou- 
folant , la fait monter chez lui : elle ne 
fouhaitoit que d’avoir un écu , difoit-elle , 
pour aller rejoindre fa tante en Province. 
Il approuve fon defTein , la difpofe à fouper 
avec lui , lui fait prendre deux verres de 
liqueur # & lui promet l’écu dont elle a 
befoin. Elle en eft fi reconnoiffante , il eft 
fi compatiflant , fi entreprenant , que , moitié 
gré , moitié force , elle s’acquitte d’avance 
avec lui , & beaucoup au - delà pour une 
jolie fille. Le lendemain matin , il s’agifloit 
de payer j mais, au-lieu de l’écu , le jeune- 
homme ne lui donne qu’un billet de loterie 
qu’il trouve dans fa poche , defcend avec 
elle , & lui dit adieu. La voilà encore 
feule , & fans reffource , pleurant au coin 
des rues. Une Marchande Orfèvre , aflîfè 
dans fa boutique , lui fait ligne de s’appro- 
cher j fa figure intéreflante parle pour elle; 
& la Marchande , après l’avoir écoutée , 
l’arrête à fon fervice. Quelques jours après , 
l’Orfèvre dit à fa femme qu’il alloit voir fi 
leurs billets de loterie avoient porté *, la 
jeune fille fe relfouvient du billet qu’elle 
avoit fi bien gagné , & prie fon Maître , 
en rougilfant , de vouloir s’en charger ; il 
fort & revient tout tranlporté d’aife. Sa 
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femme fe flatte un inftant : non , dit le 
mari , le gros-lot eft tombé à Fanchon. 
Tous deux la félicitent , & lui donnent des 
confeils pour faire de la fortune que Dieu 
Jui envoie un ufage prudent & raifonnable. 
Sur le foir , le jeune-homme du billet arrive , 
& demande à lui parler fans témoin j Fanchon 
le voit à peine , qu’elle fe doute de fes pré- 
tentions , elle prend fa Maîtreffe à l’écart 9 
fe jette à fes pieds , lui touche quelque 
chofe de ce qui s’eft pafTé avec le jeune- 
homme j fa rougeur & fes larmes lui dirent 
le refte. Son accufateur o fe alfurer qu’elle 
lui a volé le billet qu’il réclame j mais la 
Marchande , mieux inftruite , le chaffe de 
chez elle. Quelques jours après , il fait 
citer Fanchon en Juftice ; l’Orfèvre prend 
fa défenfe , & plaide fa caufe avec tant de 
franchife & de vérité que le jeune-homme , 
débouté de fa demande , eft condamné à 
payer lecu qu’il avoit promis : ordre à la 
jeune fille de lui rembourfer l’argent dit 
cille t , & d’emporter le gros-lot. 

K* 

Sir Herford defeendoit d’une des meil- 
leures maifons d’Irlande } fa fortune étoif 
confidérable. Henriette, fa fille unique, de- 
voit en hériter \ elle avoit feize ans j fes char- 
mes étoient développés 9 fon cœur fenfible ne 
tarda pas à diftinguer Tom Gréenny. C’étoit 
le cadet d’une famille illuftre , il n’attendoit 
qu’une fortune médiocre } celle de fa maifon 
étoit affurée à Sir James fon frère aîné , objet 
des foins 8t des préférences de fes parens. 
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11 vit Henriette , & l’aima } il parvint à lu? 
plaire •, l’aimable Mifs ne put fe défendre 
de l’en afTurer: heureux par leurs fentimens 
mutuels , ils s’occupoient des moyens qui 
pouvoient les conduire à un hymen qu’ils 
dé/iroient également. Milady Herford pa- 
roiffoit eftimcr Gréenny , il efpéroit fon 
appui } il n’attendoit que des circonftances 
favorables pour implorer fes bontés , & il 
tâchoit de la préparer à les lui accorder par 
fon empreffement &c par fon zèle- 

Pendant qu’il s’appliquoit à plaire aux 
pareils d’Henriette, Sir James parut chez 
cette aimable perfonnê } fes charmes naif» 
fants firent quclqu’impreflïon fur fon cœur } 
fon titre de riche héritière ajoutoit à fa 
beauté } la réunion des richeffes de Sir Her- 
ford & des Gréenny pouvoit donner un 
nouvel éclat à fa maifon. Il n’en fallut pas 
davantage pour lui faire délirer cette alliance} 
il la propofa à fes pareils , qui, charmés 
de le fatisfaire , s’emprelfèrent d’en parler 
à Sir Herford. L’avantage étoit égal des- 
deux côtés } le père d’Henriette donna vo- 
lontiers fou confeutement à un hymen qui 
n’éloigneroit point de lui une fille qui îur 
étoit chère , & dontil ne fè feroit pas féparé, 
fans regrets ; mais il en différa la conclufiou- 
jufqu’à ce qu’il eût terminé quelques affaires; 
importantes , qui. le forçoient à faire ntl- 
voyage à Londres. Son départ étoit fixé à 
deux mois , & fon abfence devoit durer près 
d’une année : ce délai étoit long, mais Hen- 
riette étoit fort jeune , 8c l’ampHr de James, 
u’étoit pas bien violent. * L,ç 
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Le projet de cette alliance fut bientôt 
publié. Henriette en apprit la nouvelle avec 
douleur ; elle partagea celle de 'loin 
Gréenny *, le malheureux jeune-homme étoit 
défefpéré; il maudiffoit fon infortune } il 
déteftoit fon frère j il accufoit le Ciel , fon 
amante pleuroit avec lui. Un jour ils fe trou- 
vèrent leuls 1 ils goûtoient le plaifir dou- 
loureux de fe plaindre fans témoins } ils 
mêloient leurs larmes j ils ne les interrom- 
•poient que pour fe jurer de s’aimer fans 
ceffe , ces proteftations étaient fuivies de 
carelTes innocentes , qui bientôt le devinrent 
moins. Tom étoit tendre & preffant. Hen- 
riette aimait j tous d’eux s’oublièrent , ils 11e 
revinrent à eux , que pour rougir de leur 
foibleflè *, elle ajoutoit à l’horreur de leur 
Situation. Henriette étoit inconfolable. Tom 
fe regardoit comme le plus cruel des hom- 
mes i les pleurs de fon amante lui perçoient 
le cœur j il avoit goûté toute l’ivreffe du 
bonheur \ le délire étoit paffé , il 11’en fen- 
toit plus que l’amertume. Cependant ils 
avoieirt une année devant eux pouvait 
arriver des changemens. Tom embraffa évi- 
demment cet efpoir, & le fit adopter à 
HenrietteyUn mois s’écoula *, cette foible 
confolation s’évanouit , un défefpoir affreux 
y fuccéda Henriette feutit toute l’horreur 
<jue lui devoit infpirer fa foibleffe elle en 
apperçut avec effroi toute l’étendue } elle 
alloit être mère } cette certitude af- 
freufe l’accabloit } un avenir terrible fe pré- 
fentoit à fes regards ^ la paix soloignoit 
Anecdous. Tome J« V 
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du fon cœur ; celui de Tom n’étoit pas 
moins déchiré , les gémiffcmens étoient inu- 
tiles. Quel remède apportera ce malheur? 
Comment l’avouer à Mylord & à Mylady ? 
ni l’un ni l’autre n’en avoient le courage : 
pour réparer cette faute , ils réfolurent d’en 
commettre une fécondé ; la première la ren- 
dait nécellaire ; ils fc proposèrent de le 
marier fecrètement. Henriette voulut attendre 
J’abfence de fon père ; Tom cependant s’af- 
fura d’un Miniftre , & prépara tout pour cet 
hymen ; il ne devoit pas s’accomplir. 

Sir James s’étoit apperçu des afliduités 
de fon frère auprès d’Henriette ; il dé- 
couvrit à quelques lignes , que leurs cœurs 
étoient d’intelligence : il voulut fe défaire 
d’un rival dangereux ; fa famille , à laquelle 
il fit part du projet qu’il avoit de l’éloi- 
gner , l’approuva facilement , & le féconda. 
Le lendemain du départ de Sir Hcrfort, la 
nuit même où Tom Gréenny devoit être uni 
à fon amante , au moment qu’il fortoit pour 
fe rendre auprès d’elle , il fut arrêté par huit 
hommes Jfchargé de fers comme un fcélérat , 
& tranfporté dans un vaiffeau qui mit auflî- 
tôt à la voile pour les Indes orientales.Qu’on 
fc peigne fa douleur; la circonftauce de fon 
enlèvement la rendoit plus affreufe ; il fe re- 
préfentoit celle d’Henriette ; il appelloit 
la mort, on le força de vivre; il fe flatta 
de revenir incelTamment en Europe ; cet 
efpoir même lui fut ravi. 

Henriette cependant avoit attendu fon 
amant pendant toute la nuit ; elle ne le vit 
point paroître le jour fuivant : l’abandon- 
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«oit- il ? d'où pouvoit naître Ta négligence ? 
Elle en apprit bientôt la caufe , foiydéfcf- 
poir s’en accrut ; elle fut tentée de fe don- 
jier la mort } l’excès de fon malheur lui 
donna la force de le foutenir } il étoit irré- 
parable^ elle fécha fes larmes \ elle les ren- 
ferma dans fon cœur. Elle prît la réfolution 
d’avouer fon état à fa mère \ les reproches 
quelle en attendoit n’égaloient pas fans 
doute ceux qu’elle fe faifoit à elle-même: 
elle fe propofe de les foutenir \ elle fe hâte 
d'exécuter ce delfein ; elle vole à l’apparte- 
ment de Mylady, fe jette à fes pieds, l’étonne 
& l’attendrit par l’aveu de fon averlioti 
pour Sir Jammes , de fa tendrelTe pour Tout 
Gréenny , & de la fituation où un inftant 
de foiblelfe l’a réduite. L’effort que lui 
coûte cette déclaration lepuife j e' le fond 
en larmes en la terminant j & , fi elle ne 
l’eût précipitée , jamais elle n’eût eu le cou- 
rage de l’achever. 

Mylady interdite , furprife , .accablée , 
confondue, n’avoient pas fongé à l’interrom- 
pre j la fermeté d’Henriette pendant ce 
terrible récit , l’avoit forcée au filence -, les 
pleurs quelle lui voit verfer, l’efpèce d’a- 
néantilfement où elle eft tombée , lui annon- 
cent fa douleur & fes remords } elle lève 
les yeux au Ciel , les baille fur fa fille , 
& fond en larmes avec elle} elle ne s’arrête 
pas à lui faire des reproches quelle mérite , 
mais qui ne réparent rien $ elle fonge à 
dérober fa honte aux regards du public , 
fe retire dans cabinet, où elle réfle- 

Vij 
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chit pendant quelques indans , & revient 
auprès de fa fille. « Henriette, lui dit-elle, 
» vous avez oublié ce que vous vous deviez , 
» ce que vous deviez à votre mère. Que 
» dira Sir Herford ? De quel prix vous avez 
» payé fa tendreffe & la mienne ! votre 
» opprobre rejaillit fur nous r , vos larmes 
» ne peuvent l’effacer. , . . vous voyez celles 
» qu’il me coûte. ... mais ce n’eft pas le 
» temps d’en verfer : je veux vous épar- 
» gner l’Horreur d’avoir à ro ugir devant les 
» hommes } cachez vos remords au fond 
» de votre cœur} ils vous puniront affez. 
» Sir Herford lui-même ignorera votre 
» honte , elle feroit fon infortune } ma ten- 
» dreffe lui doit ce ménagement », 

Mylady voulut fe charger de l’enfant de 
fa fille } elle fe plaignit de quelques incom- 
modités , & perfuada plufieurs amies , par 
de fauffes confidences , qu’elle alloit devenir 
encore mère } elle l’écrivit à fon époux, qui 
apprit cette nouvelle avec tranfport, & qui 
regretta beaucoup d’être éloigné d’elle , & 
de ne point préfider lui-même aux feins 
qu’exigeoit fon nouvel état, Mylady s’ap- 
plaudilfoit de fen abfence , elle favorifoit 
les vues, La nouvelle de fa prétendue grof- 
feffe ne tarda pas à fe répandre. Sir James 
feul en fut affligé } Henriette eut moins de 
çhannes à fes yeux , ffes qu’il vit que fa for-» 
fune dimiuueroit. 

Lady Herford fe retira à la campagne, 
en préte»xtant que Tair en étoit plus fain 5 
çlfe y çonduifit fa fille, quelle dérol?p 4 



r - 

| 

\ et Procès singuliers. 461 

tous les yeux jufqu a ce qu’elle eût donné le 
jour à un fils , qui fut élevé comme celui de 
Sir Herford. La famille de Gréenny ne 
voyant plus dans Henriette une riche héri- 
tière , rompit aufli-tôt les engagemens quelle 
avoit pris, 

Henriette revint à Dublin , & parut plus 
belle qu’auparavant } fa langueur la rendoit 
plus intérefiante , on l'attribua à la folitude 
de la campagne. Sir Herford précipite fou 
retour pour venir embraffer fon époufe j le 
fils , qu’il croyoit lui devoir , la lui rendoit 
encore plus chère. Henriette voyoit fou 
enfant s’élever fous fes yeux : elle pouvoit , 
fans contrainte , lui témoigner toute fa ten- 
drefle } le titre de mère fe cachoit fous les 
titres de frère & de fœur. 

Sir Herford mourut quelques années après, 
fans être détrompé ’ r fon époufe le fuivit 
bientôt au tombeau \ la naiflance du jeune 
Herford fut toujours un. fccret, Henriette 
feule en étoit inftruite elle n’auroit point 
voulu que fa mère l’eût déclaré. Ce myftère 
afluroit fon nom & fa fortune à fon fils 5 
il n’en auroit pas joui , s’il n’eût été cru fon 
frère. Elle avoit voulu préfider elle- même a 
fon éducation , ce fut un malheur : idolâtre 
du jeune Herford, elle eut pour fes defauts 
l’indulgence d’une mère } il l’eût refpediée 
peut-être, s’il l’eût connue j. mais , comme' 
frère , il caufa beaucoup de chagrins à fa 
fœur } elle eut fouvent à pleurer la foiblefie 
à laquelle il devoit le jour } elle regarda fes 
peines comme une jufte punition de fa faute- 

V iij 


Digitized by Google 



j\6i Anecdotes mêlées 
Le jeune homme parvint à l’âge où l’on efl 
maître de Tes actions ; héritier d’un grand 
nom , &: chef de fa famille , il fit fentir fes 
droits à fa focur , & la rendit malheureufè. 

• Pendant qu’elle gémilîoit en fecret, Tom 
Gréeuny îevint en Europe. On lui avoit écrit 
qu’Henriette n’étoit plus ; & cette nouvelle 
funefte avoit prolongé fon féjour dans les 
Indes : il y avoit fait une fortune imtnenfe, il 
venoit en jouir dans fa patrie. Quelle fut fa 
furprife , en arrivant à Dublin , d’apprendre 
qu’on l’avoit trompé , qu’Henriette vivoit 
encore , qu’elle étoit libre , & fur-tout infor- 
tunée ! il en avoit toujours confervé un tendre 
fouvenir, il n’eut rien de plus prelfé que de 
voler auprès d’elle. Il excufa facilement fa 
longue abfence ; leurs premiers fentimens fe 
réveillèrent ; ils furent moins vifs , mais 
auffi tendres. Henriette lui rendit compte 
de tous .les événemens qu’il ignoroit : avec 
quelle joie n’apprit-il point que SirHerford 
étoit fon fils ! « Je fuis votre époux, dit- 
» il à Henriette , la nuit qui me fépara de 
» vous , devoit nous unir pour jamais; nous 
î> fouîmes l’un à l’autre par le vœu de nos 
» cœurs , & par nos fertnens ; le Ciel va 
» fanétifier notre union ». Henriette lui 
tendit la main , & renouvela fes anciennes 
promelfes : elle ofa cependant le conjurer 
de ne pas découvrir le myftère de la naif- 
fancc de Sir Ilerford ; elle craignoit un éclat 
dont elle auroit à rougir. Tom Gréenny 
céda difficilement à cette délicateffe; mais 
il ne pcuvoit rien refufer à Henriette ; il 
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fe flatta de vaincre un jour cette répu- 
gnance , Sc ne fongea plus qu’à leur hymen 
prochain. 

Sir Herfort vit avec chagrin le futur éta- 
bliffement de fa fœur j il avoit efpéré qu’elle 
ne fe marieroit jamais, & regrettoit la part 
qu’elle dcvoit emporter de la fucceflion de 
fon père il travailla donc à empêcher l’exé- 
cution de ce deffein , & reçut mal les pro- 
pofitions qui lui furent faites : il crut par- 
venir à rebuter Tom Gréenny en l’aigrif- 
fant ils eurent une querelle enfemble. 
Tous deux s’échauffèrent Tom Gréenny 
ne put s’empêcher de lui parler avec la fiipé- 
riorité que donnoit fon titre de père. Herford, 
irrité de ce ton , auquel il n’étoit pas accou- 
tumé , le pria d’en changer ou de fe taire j 
Tom voulut répliquer. « C’en eft trop » ,• 
interrompit le jeune-homme ! « Tom doit 
» penfer qu’après l’avis que je lui ai donné , 
» c’eft m’infulter que de continuer \ on ne 
» l’a jamais fait impunément , §t , c’eft 
» ainfi que j’y réponds » , ajouta-t-il en 
mettant lepée à la main. 

Que vois-je , s’écria Tom , en reculant 
avec" horreur ! » -qu’ofes-tu entreprendre ? 
» — Je fais mon devoir j faites le vôtre. 
» — Ciel! où fuis-je ? — Laiffons-là les 
» exclamations ; elles font une mauvaife 
» défenfe. Tom Gréenny doit fonger que 
» je ne le ménagerai point. — Malheureu», 
» tu attaques mes jours !... Si tu favois.... 

» — Je fais que je fuis offenfé , que je vous 
» demande raifon. ... & que vous balancer. 

Viv 
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» — Herford. . . . infenfé, me connois-tu ? 
» — • Je commence à connoitre que Toin 
» Gréenny ignore les lois de l’honneur ; 
» qu’il reçoive de moi cette leçon } le lâché 
» qui craint pour fes jours, ne doit pas les. 
» expofer en infultant un galant homme ». 
Tom Gréenny parut accablé de cette ré- 
plique } fou premier mouvement fut de 
porter la main à fon épée ; le fécond l’arrêta , 
il regarda Sir Herford : « Barbare , lui dit-il, 
» ton cœur 11’eft point ému. Ingrat , le mie» 
» parle. . . . Tu frémiras un jour de ta vio- 
» lence , & tu me remercieras de t’avoir 
» épargné le plus grand des crimes ». Il 
s’éloigna en achevant ces mots. Sir Herford 
voulut le fuivre •, un trouble fecret l’en em- 
pêcha 5 mais il s’affermit dans le deffeîn de 
mettre obftacle à Ion hymen ; il publia par- 
tout fa querelle , s’étendit principalement 
fur les circonftances qui pouvoient humilier 
Tom Gréenny , & jura hautement que le 
lâche nç feroit jamais fon beau - frère } il 
enferma fa fœur. Tom ne pouvoit fe jus- 
tifier & la délivrer, qu’en révélant le fe- 
eret } il n’héfit-a point j il réclama les lois 
en faveur d’un père & d’une mère infor- 
tunés , contre un fils qui les pcrfécutoit. Sir 
Herford apprit, avec étonnement , l’hiftoire 
qui fe répandoit fur fa naiffance j il la re- 
garda comme une fable imaginée par Tom 
ftréenny pour excufer fa lâcheté , & le ven- 
ger de lui j il fe défendit : pourquoi n’a- 
voit-on pas plutôt déclaré ce myftère ? falloit- 
il attendre qu’il eût refufé de confeutir à 
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l’hymen de fa fœur ? Les Tribunaux reten- 
tirent de cette affaire ftngulière } les Juges 
embarraffés 11e favoient ce qu’ils dévoient 
prononcer* 

Henriette parut devant eux. Sa décla- 
ration fut conforme à celle de Gréenny j 
mais on n’avoit pas d’autres preuves. 

Le procès düroit depuis un an \ on eu 
attendoit le jugement avec impatience } la 
.voix publique étoit pour Sir Herford ‘ y la 
veille *du jour où l’Arrêt devoit être rendu, 
un vieillard inconnu fë préfenta au jeune- 
homine. G etoit un Miniftre qui avoit eu la; 
confiance de Lady Herford pendant fa vie, &C 
qui l’avoit affiliée dans fes derniers momens. 

« Ecoutez-moi, Mylorcf , lui dit-il , je 
» viens éclaircir le myftère de votre nail- 
» lance j vous êtes le fils d’Henriette & de 
» Tom Gréenny. Ladÿ Herford me remit , 
» en mourant , cet aveu figue de fa main , 
» certifié par des témoins & par les per- 
» fonnes qui affilièrent aux couches de votre 
» fœur. Le voici : il exifte encore deux 
» autres écrits pareils à celui-ci, qui furent 
» dépofes dans differentes mains , & qu’on 
» porte actuellement à votre père & à votre 
» mère. Lady Herfortavoit exigé dé nous le 
» fecret le plus profond , & nous avions 
» juré de ne le reveler qu’au cas que lescir- 
» confiances le rendiffent néceffairey le mo- 
» ment qui nous relève de nos fermens efi 
» arrivé ^ vous êtes inftruit , Mylord, rem- 
» pliffez vos devoirs j je n’ai plus rien à 
» vous apprendre»». 
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Sir Kerfbrd écoute en tremblant , & re- 
garde cet écrit , le confronte avec quelques 
lettres de Mylady , & ne peut inéconnoître 
f ; i main : il rougit de fes injuftices 3 il fe rap- 
pelle avec effroi qu’il a voulu verfer le fatig 
de fou père 3 il frémit, & verfe des pleurs. 
Son cœur s’ouvre à la nature , & les remords 
s’y font fcntir. Accompagné du Miniftre , il 
vole chez Toin Gréenny , où les autres dé - 
pofitaires de ce fecret s’étoient déjà rendus; 
Hemiette étoit auprès de lui 3 il totnlje aux 
pieds de l’un & de l’autre , dételle fes er- 
reurs 8 z fou ingratitude , les conjure de lui 
pardouner. Son repentir & fa fcumifîîon les 
touchèrent 3 ils oublièrent le palfé , & le 
ferrèrent dans leurs bras. Il fe prefla de 
porter lui-même à fes Juges les écrits qui 
dévoient diéler leur Arrêt. 

Cet événement furprit toute l’Angleterre. 
Tom Gréenny , après tant de traver fes , 
époufa Henriette , & s’occupa de fou bon- 
heur. Sir Herford joignit à fon nom celui 
de Gréenny , & répara , par fa tendrelfe &z 
fon refpeèl , les chagrins qu’il avoit caufés 
aux auteurs de fes jours. 

frf' ' 1 "" 

Le Chevalier Jean Carougc , valfal du 
Comte d’Alençon , avoit époufé une jeune 
& jolie perfonne 3 obligé de faire un voyage 
par mer , pour des intérêts de fortune , il 
laifla fa femme dans fon château , où elle 
fe comporta avec beaucoup de fagelîè. Or r 
il arriva , dit Froiüard, que le Diable entra 
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dans le corps de Jacques le Gris , autre vallal 
du Comte d’Alençon , Si lui infpira la tenta- 
tion perverfe de jouir de la femme du Che- 
valier. Des témoins déposèrent au procès , 
qu’à telle heure de tel jour & de tel mois , 
il monta fur le cheval du Comte , Si vint 
trouver cette Dame à Argentcuil , où elle 
réfidoit 3 elle le reçut comme le compagnon 
de fon mari , Si au fervicc du même Maître 3 
elle lui fit voir la maifon. Jacques parut dé- 
lirer de voir le donjon 3 la Dame l’y 
mena , fans fc faire accompagner d’aucun 
Domeftique. Dès qu’ils y furent arrivés , 
Jacques le Cris ferma la porte , prit la Dame * 
dans fes bras , Si , comme il étoit un homme 
vigoureux , il vint à bout de fatisfaire fes 
défirs. « Jacques , Jacques , lui dit la jeune 
Dame en pleurant , « vous n’avez pas bien 
» fait , le blâme ne reliera pas fur moi 3 mais 
» il retombera fur vous , fi mon mari revient 
« jamais ». Jacques tint peu de compte de la 
menace , il remonta fur fon cheval , Si s’en 
retourna à toute bride. On l’avoit vu à 
quatre heures du matin dans le Château , & 
à neuf heures de cette même matinée , il 
afiîfta au lever du Comte. ( Cette parti- 
cularité effc elfentielle à remarquer. ) Jean 
Carouge revint enfin de fon voyage , Si fa 
femme le reçut avec la plus vive tendrefïe. 

Le jour palfa , la nuit vint. Jean fe mit au 
lit 3 mais fit femme fe mit à fe promener 
dans la chambre , en faifant des lignes de 
croix par intervalle , jufqu’à ce que toute la 
maifou fût couchée 3 alors elle s’approcha 
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du bord du lit, fe jetta à genoux, & conta , 
les larmes aux yeux , fa funefte aventure à 
l'on mari , qui ne pouvoit y ajouter foi. Mais 
enfin , perliiadé par les larmes & les pro- 
teftations de fa femme ,- il penfa aux- moyens 
de tirer vengeance de l’infulte. Il aflèmble 
lès pareils , & ceux de Ca femme , pour con- 
fulcer fur ce qu’il avait à faire r l’avis général 
fut qu’il en inftruiroit le Comte d’Alençon , 
& lui remettroit la décifion de l’affaire. Le 
Comte fit venir les Parties y entendit lui- 
même leurs raifons, & , aprè* de longs dé- 
bats , il conclut que la Dame avoit rêvé l’hif- 
toire qu elle contoit, parce qu’il étoit iinpof- 
lible qu’un homme eût couru vingt-trois lièues, 
eût fait ce dont on l’accu foit avec toutes les 
circonftances que l’on y apportoit , dans 
l’efpace de quatre heures & demie , ce qui 
étoit le feul intervalle de temps ,. pendant 
lequel Jacques le Gris n’avoit point été ap- 
perçu dans le Château. Le Comte d’Alençon 
défendit donc qu’on lui parlât davantage 
de cette affaire; Mais le Chevalier , qui 
étoit un homme de courage y & dont l’hon- 
neur. étoit délicat ,. ne s’en tint pas à cette 
décifion , & porta l’affaire au Parlement 
de Paris. Ce Tribunal ordomia le combat 
à outrance. Le Roi , qui étoit alors à Sluys 
en Flandres , envoya- un Courier pour qu’on 
différât le jour du combat jufqu’à ion retour , 
parce qu’il voulait en être lè témoin- Les 
Ducs de Berry , de Bourgogne & de 
Bourbon fe rendirent à Paris pour aflifter 
à cet intéreffant fpe&acle. On avoit choifi.. 
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pour la repréfentation , la place de Sainte- 
Catherine , St l’on y avoit fait dreffer des 
échafauds pour le public. Les Combattans 
parurent, armés de pied-eu-cap. La Dame 
étoit dans un char , vêtue de noir } £bn 
mari s’approcha d’elle , St dit : » Madame , 
» fur votre récit , St pour votre querelle , je 
» viens expofer ma vie St combattre Jacques 
» le Gris j vous favez mieux que perfonne , ft 
» ma caufe eft bonne St jufte. — Monfieur , 
répondit-elle , » vous pouvez y compter St 
» combattre en toute affiirance ». Alors le 
Chevalier la prit par la main , la baifa, fit le 
ligne de la croix , & entra en lice. La Dame 
refta en prières pendant le combat : fa fitua- 
tion étoit critique *, car, fi fon Chevalier étoit 
vaincu , il étoit condamné à être pendu , St 
elle à être brûlée , fans miféricorde. Lcr 
champ St le foleil furent partagés entre les 
deux Combattans , fuivant la règle , ils four- 
nirent chacun leur carrière , & s’attaquèrent 
d’abord avec la lance r mais ils étoient fort 
adroits l’un St l’autre } ils ne fe firent aucun 
mal. Ils mirent cnfuite pied à terre, St com- 
battirent avec l'épée- Le Chevalier Jean fut 
bleffé à la ctaiffe } fes amis tremblèrent pour 
lui , St fa pauvre femme étoit plus morte que 
vive } mais il tomba fur fon ennemi avec 
tant d’impétuofité St d’adreffe , qu’il le ren- 
verfa , St lui plongea fon épée dans le feim 
Alors il fe tourna vers les fpeélateurs , St 
demanda s’il avoit bien fait fon devoir : on 
cria d’une voix unanime : oui. Le corps de 
Jacques le Gris fut abandonné au Bourreau , 
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qui le pendit 8c le laiffa expofé fur une 
montagne près de Paris. Le Chevalier alla 
fe jeter aux pieds du Roi , qui le compli- 
menta fur fa bravoure , lui fit donner mille 
livres fur-le-champ , lui afngna une penfion 
viagère de deux cents livres , 8c le fit Gen- 
tilhomme de fa Chambre. Jean Carouge 
vint enfuite vers fa femme qu’il embraffa , 8c 
avec laquelle il fe rendit à la Cathédrale 
pour y offrir fe s avions de grâces 8c des 
prcfens. C’eft ainfi qu’une accufation aufîi 
grave , fut regardée comme prouvée j 8c 
l’Hiflorien qui rapporte ce combat ( * ) , ne 
fait là-delfus aucunes réflexions : car il n’étoit 
pas permis de douter que Jacques le Gris fût 
coupable , puifqu’il avoit été vaincu. 

*>= ==K* 

Jacques Dumoulin , réfugié Français, 
ayant pafTé en Angleterre avec fa famille , 
8c une petite fomme , y chercha à faire 
valoir fon argent , en achetant des marchan- 
dées qui étoient faifies à la Douane , 
qu’il revendoit en détail. Comme il s’y 
en trouve fouvcnt qui font de contre- 
bande, ceux qui commercent dans cette 
branche font généralement fufpeârés d’ac- 
croître leur fortune par des moyens illicites , 
en faifant la contrebande eux-mêmes. Quoi- 
que ce commerce ne foit point eftimé, il 
n’auroir cependant pas déshonoré Dumou- 
lin , s’il n’avoit en même-temps été foup- 
çonné d’employer quelquefois de la fauffe 


(i) Froiflard. 
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monnoie. Ce qui fondoit ce foupçon, c’eft 
qu’il rctournoit fouvent chez les perfonnes 
qui lui avoient fait quelques paiemens j il 
leur portoit des monnoies contrefaites , qu’il 
fe plaignoit avoir reçu d’elles } & , à moins 
* qu’on ne le convainquit du contraire par des 
circonftanccs très-claires , il perfiftoit avec 
obftination dans fes plaintes. Cette con* 
duite lui fit bientôt perdre fa réputation 
& fou crédit. Il arriva un jour qu’ayant 
vendu pour foixante-dix-huit livres fterling 
de marchandifes à un certain Harfis , avec 
qui il 11’avoit point encore fait d'affaires , 
il reçut fon argent en guinées & en mon- 
noie d’or de Portugal. Comme il faifoit 
quelque difficulté pour les recevoir, Harfis 
l'ayant affuré qu’il avoit foigneufement exa- 
miné & pefé ces pièces , & qu’elles étoient 
valables , Dumoulin les prit , & donna fon 
reçu. Quelques jours après , il retourna chez 
fon homme avec fix pièces de mauvais aloi , 
qu’il difoit faire partie de l’argent qu’il 
avoit reçu de lui. Harfis ayant foutenu le 
contraire , refufa de les échanger pour de 
bonnes. Dumoulin infifla fur ce qu’il avoit 
lui- même mis tout cet argent dans un ti- 
roir } où il L’avoit confervé jufqu’à ce qu’il 
avoit voulu fe procurer du papier en échange, 
en forte qu’il étoit bien sûr de fon fait. 
Le réfultat de la difputc fut que , Du- 
moulin ayant prêté ferment en Jufticc que 
c’étoient-là les pièces d’or qu’il avoir reçues 
de Harfis , ce dernier fut obligé d’en rendre 
de bonnes à la place. Mais , furieux de fe 
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voir trompé ainfi par Dumoulin , qui joignoit 
le parjure à la fraude , Harfis débita par- tout 
fon aventure, & il rencontra phifieurs perfon- 
nes qui avoient à faire les mêmes plaintes que 
lui. Dumoulin fe vit donc universellement 
méprifé & évité } & , fâchent que les rap- 
ports de Harfis étoient la caufe de fon difo 
crédit , il lui intenta un procès pour diffa- 
mation. Harfis , pouffé à bout , travailla 
fortement à fa défenfe , & raffembla les 
perfonnes qui accufoient Dumoulin de mau- 
vaife manœuvre } de forte que ce dernier 
fut arrêté comme accu fé du crime de fauffe 
monnoie* Dans une vifite qu’on fit cher 
lui , on trouva dans fes tiroirs plufieurs 
pièces conftruites y des limes , des moules r 
de la chaux en poudre , de l’eau-forte , 8ç 
tout ce dont les Faux-monnoyeurs ont be- 
foin pour leur travail. Toutes les tentatives- 
qu’on lui avoit vu faire pour échanger & 
placer de la fauffe mounoie , la quantité 
qu’on en trouva chez lui , & la découverte 
de ces inftrumens firent des preuves com- 
plettes. L’effronterie & l’infolence avec les- 
quelles il avoit ff fouvent reporté les pré- 
tendues mauvaifes efpèces, fon parjure dans 
l’affaire qu’il avoit eu avec Harfis, & la 
dernière accufation qu’il avoit intentée contre- 
lui , jettèrent les couleurs les plus noires 
fur Dumoulin , & tout le monde fe réunit 
pour provoquer fa punition. Enfin , fur une 
conviéfion aullî évidente, il fut jugé & con- 
damné à mort. 

Quelque temps avant le jour marqué 
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pour fon exécution , un nommé Williams , 
qui , après avoir fait fecrètement le métier 
de Graveur , avoir depuis abandonné cette 
profeflion , tomba de cheval & le tua } là 
femme qui étoit grolTe , & près de fon 
terme , fit une faufle couche , & tomba 
dans les plus dangereufes convulfions. Se 
voyant près de la mort , elle envoya cher- 
cher la femme de Dumoulin , & , après 
avoir demandé qu’on les lailfât feules, elle 
lui tint ce difcours : « Madame , j’ai une 
» étrange confefiîon à vous faire j mon 
y* mari & trois autres perfonnes ( qu’elle 
» nomma ) , fubfiftent , depuis plufieurs 
» années , uniquement par la fabrication 
» de la monnoie } & comme on m’a fou- 
» vent employée pour faire valoir ce faux 
» or , on m’a mife entièrement du fecretj 
ï) c’eft par-là que j’ai appris que l’un des 
» quatre eft entré chez Dumoulin , en qua- 
» lité de domeftique , & qu’un Serrurier 
»> lui ayant fourni de faulTes clefs , il a 
n ouvert tous les tiroirs de fon Maître , 
» & y a mis de mauvailes pièces à la 
w place de bonnes qu’il enlevoit ; c’eft par 
» cette manoeuvre inique que Dumoulin a 
» vu périr fon commerce , qu’il a perdu fon 
a crédit & fa liberté , & qu’il va perdre 
» la vie , fi on ne travaille à le fauver ». 

Cette femme , après avoir eu bien de 
la peine à finir fon difcours , & avoir 
donné l’adrefte des perfonnes quelle char- 
gent , retomba dans des convulfions , & 
expira. Sur cette dépofition , on arrêta les 
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coupables} l’un d’eux, intimidé & troublé, 
indiqua où étoient les outils & la faillie 
monnoie de fes compagnons. On trouva, 
parmi les effets du domeftique de Dumou- 
lin , l’imprelfion de plulieurs clefs en cire, 
& un paquet de clefs. Lorfqu’on lui pré- 
fenta cet indice fi fort, il verfa un torrent 
de larmes , & avoua tout ce qu’on avoit 
allégué contre lui. On lui demanda comment 
les inffrumcns dont on s’étoit fervi pour faire 
de la faillie monnoie s’étoient trouvés dans 
le bureau de l'on Maître : il répondit que , 
quand la Juffice étoit venue pour faire fes 
perquilitions & arrêter Dumoulin, il avoit 
craint qu’on ne trouvât ces inllrumens & fes 
propres effets , & qu’au moyen de la faull'e 
clef, il avoit ouvert le bureau de fon Maître, 
& les y avoit cachés. On comprend facile- 
ment que , toutes les fois que Dumoulin 
dépofoit chez lui les payemens qu’il venoit 
de recevoir, ce Domeftique y fubftituoit de 
faulfes pièces } que conféquemment toutes 
les plaintes de fon malheureux Maître étoient 
faites de bonne foi } que fon ferment dans 
fon procès étoit vrai , & que fon accufation 
contre ce même homme étoit le cri de la 
probité injuftement accufée. 

=>» 

U N Fermier retournant du marché de 
Southam , dans le Comté de Warwik , fut 
aflafliné. Le lendemain , un homme vient 
trouver la femme de ce malheureux , & lui 
demande avec empreifement , fi fon mari 
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n’eft pas arrivé la veille. « Non , répliqua 
» cette femme , » & je fuis dans une inquié- 
» tude mortelle. — Elle 11e fauroit égaler 
» la mienne , répond cet homme. Cette 
» nuit , étant dans mon lit , parfaitement 
» éveillé , votre mari m’eft apparu } il m’a 
« montré des coups de poignard , dont fon 
» corps eft percé } il m’a indiqué la mar- 
» nière où l’on a jetté fon cadavre , & il m’a 
» nommé l’aftaftin , qui eft un tel ». L’a- 
larme fe répand dans tout l’endroit : on 
cherche la marnière , & l’on y trouve le 
corps percé de bleflures •, pu faifit la per- 
fonne accufée par l’efprit 5 on la traîne de- 
vant le Lord Raymond , Chef de la Juftice 
de Warwick. On l’auroit jettée dans un ca- 
chot , fi le Lord Raymond , plus éclairé 
que les autres Juges , ne fe fût oppofé à 
cette violence : « Il me femb'e , leur dit-il , 
» Meftieurs , qu’on ne doit pas décider fî 
» précipitamment furie témoignage de l’ef- 
» prit prétendu. Je vous dirai que toutes 
» ces hiftoires d’apparitions me paroiftent 
» un peu incroyables j nous n’avons., d’ail- 
» leurs , aucune Loi par laquelle il foit 
» permis d’arrêter un homme fur le rapport 
» d’un efprit. Quoi qu’il en foit , fi cet 
» efprit a révélé à l’accufateur l’auteur 
» du crime , il ne doit pas manquer de nous 
» en inftruire également : Crieur » , con- 
tinua le Lord Raymond , « fommez l’efprit 
» de paroître devant nous ». Le Crieur 
l’ayant appelé trois fois , & l’efprit ne 
répondant point ; « Meftieurs , reprit le 
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»> Lord , le prifonnier , fur le rapport de 
» tous les témoins que vous avez entendus, 
w eft un homme d’une conduite irréprocha- 
» ble , jamais il n’eut aucun démêlé avec 
» l’homme alfafltné , je le déclare innocent; 
» mais , qu’on arrête l’accufateur : fur tous 
» les indices circonftanciés qu’il a donnés de 
» l’aflaflinat , je foupçonne très -fortement 
» qu’il eft coupable ». On faifit cet homme , 
on l’interroge ; il fe coupe dans lès réponfes , 
il avoue enfin qu’il eft l’auteur du crime. 


Fin du tome premier des Anecdotes, 
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